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SCÈNE I
GAGEROT, PONTOIS, qui entrent en causant, U 5 Domestique en scène.
PONTOIS
Toujours des sermons...
CACEROT, au domestique.
Faites dire à M œe de Soubiran que Je me suie rendu à ses ordres... (Le domestique sort. — A Pontois.) Tu as tort, Pontois, je te dis que tu as tort, une pareille compagnie ne convient ni à ton âpe, ni à ta position.
Bahl vous êtes comme les autres; vous détestez M. Denneville parce qu’il est aimable, parce qu’il a des talens.
GAGEROT.
Oui, tu le trouves aimable, parce que, malgré ses manières élégantes, Il consent quelquefois à s'enivrer avec toi.
PONTOIS
Mais, monsieur Gagerot...
GAGEROT.
Et tu dis qu’il a des talens, parce que, malgré
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(on adresse au billard, il te gagne en jouant par dessous la jambe.
POITOU», ttec humeur.
Enfin, tel qu’il Est, il me convient CAC EllOÎ.
Tsnt pis pour toi... D’ailleurs, que fait-il dans ce pays depuis que la commission dont M. Paul Vermond l’a chargé pour la marquise de Soubiran est terminée?
POXTO19.
% Ah! vous appelez ça une commission terminée,
VOUll
GAGER OT
Mais à moins que M. Vermond n’ait enjoint à son ambassadeur d’arracher de force à sa tinte les deux cent mille francs qu’elle a positivement refusé de lui prêter... je ne vSis point ce qu’il fait
POHTOIS.
Il'n’y fait plus rien je vous le jure, car il est parti hier..*
GAGEROT.
Bon voyage, et puisse-t-il ne jamais reveuir... Cet homme me faisait peur... pour toi...
pohtois.
En tout cas, le refus de ll“« de Soubiran n’est pas d’une bonne tante.
GAGEROT.
C’est au moins celui d une femme prudente; car il y a à peine cinq aus que M. Vermond, le frère de la marquise, a laissé à son fils Paul une fortune de soixante mille livres de rente, et depuis déjà deux ans tout est dissipé en chevaux, en jeux, en dîners, en maîtresses.
POHTOIS.
Eh bien 1 cette forrune ne lui appartenait-elle pas?... Il en a fait ce qu’il a voulu?...
GAGEROT.
Oui, et comme la fortuue de la marquise lui appartient aussi, elle en fera ce quelle voudra, et ce qu’elle a fort bien fait de faire c’est de refuser toute espèce d’argent à M. Paul Vermond, son neveu; car si grande que soit encore la fortune de M m « de Soubiran, elle ne pourrait suffire pour entretenir tant de vices en une seule personne.
POÎtTOIS.
Tenez, monsieur Gagerot, au lieu de vous faire nommer maire de celle commune, je crois que vous auriez dû solliciter la place du curé de notre paroisse.
CAGEROT.
Parce que je prêche à merveille, n’csl-ce pas? et sans doute tu as envie d’ajouter que, comme ça arrive souvent au curé, je prêche dans le désert.
PONTOIS
Ma foi I...
GACEROT.
Ecoute, Pontois, nous sommes tous les deux de
PONTOIS
ce village, toi, le fils d’un brave médecin qui t’avait donné une bonne instruction dont tu n’as pas su profiler; moi, le fils d’un pauvre fermier qui n’avait pu me faire apprendre qu’l lire et à écrire.
* POITTOIS, avec intention.
Et à calculer.
Eu effet, j’ai toujours su que lorsque J’on ne gagnait que vingt sols par jour et qu’on en dépensait quarante, on n’amassait que des dettes, ei c’est pour cela qu'avec de l’économie...
POHTOIS, l'interrompant.
De fermier vous êtes devenu propriétaire, fabricant; et de fabricant un millionnaire qui pense a se lancer dans la politique... Mais moi, j'ai toujours eu des malheurs!...
GAGEROT.
De ce que tes pareils appellent des malheurs?...
POHTOIS.
Oui, des malheurs... Et le moindre n’est pas de se l’eu tendre reprocher par un homme...
GAGEROT.
Par un homme qui l’a fait nommer le régisseur des biens considérables de ce château.
PONTOIS, avec suffisance.
Oh ! avec la rerotnoiaudation de M. de Cbangirou, l’ami de M®® la marquise de Soubiran... El depuisquiiue an9 que j’occupe cette pl ace, on m'aurait chassé vingt fois si je n’avais eu...
GAGEROT, l’interrompant.
Si tu n’avais eu ta fille pour qui la marquise s'est prise d’une affection qui t'a protégé bien souvent . car c'est une bonne fille, eutends-tu, Pontois?...
PONTOIS
Ma fille... elle est ce quelle doit être...
ic voudrais qu’il eu fût de même de loi...
POHTOIS.
Allons-nous recommencer?...
GAGEROT.
Ecoule-moi bicu... Tu sais la position de M®* de Soubiran. Fille d’uu munitionnaire de l’empire... elle épousa en 1815 le marquis de Soubiran, & qui elle apporta plus de deux cent mille francs de rente; le marquis était un brave homme, ce qui n’empêcha pas sa femme d’être fort malheureuse.
POXTOIS.
Je sais tout ça : la famille du marquis ne voulut pas recevoir sa femme à cause que c’était une roturière td’unaulre côié.le frère de de Soubiran, M. Vermond, le père de M. Paul.se brouilli avec le marquis, son beau-frère, pour opinions politiques... de façon que M“ e de Soubiran, riche, jeune, belle....
GAGEROT.
Et bonne surtout, a vécu comme une pauvre exilée ...
PROLOGUE. SCENE II
PONTOIS
A quoi bon me dire tout ça?...
GIOEAOT.
Le voici».» de Soubiran est plus mal qu’on ne le pense ici ; elle seule ne s’abuse pas *ur sa situation... Nous devons nous préparer à sa mort, et voilà pourquoi, comme depuis deux ans que sa santé est presque perdue, tu as seul disposé de ses deux cent mille francs de revenus, je voulais savoir si, en cas d’événement, tu étais en mesure de rendre tes comptes à ses héritiers.
PONTOIS
Ses héritiers I... mais il n’y en a qu'un seul, ce me semble ; le fils de sou frère, ce même M. Paul Vermond, à qui elle a refusé deux cent mille francs.
GAGEROT.
Oui, ce serait le seul héritier, ai la marquise mourait sans faire de testament.
PONTOIS , le regardant.
Eh bien?...
GAGEROT.
Et cela l’arrangerait , n’est ce pas? car, par Denncville, son confident et son ami, tu saurais bien vite simplifier la reddition de les comptes à M. Paul Vermond.
PONTOIS
Et vous pensez que la marquise veut déshériter son neveu 7 . ..
GAGE ROT
Mais si elle voulait lui laisser toute sa fortune, elle n’aurait pas besoin de faire un testament.
PONTOIS
Un testament!
CAGEROT.
Et je sais qu'il est fait... elle me l'a écrit.
PONTOIS, à part.
Denneville ne s’est donc pas trompé. (Haut.) Et h qui veut- elle la donner sa fortune?
CAGEROT.
Cela la regarde... Mais ce dont je suis à peu près sûr, c’est que Paul Vermond sera fort mal partagé... si même il a quelque chose; or, les autres héritiers institués ne seront pas si commodes que lui...
PONTOIS
Oui , surtout si elle lègue ses biens anx parentes de son mari ; à sa belle-sœur, madame de Brévise, qui jadis l’appelait la femme de charge du marquis de Soubiran, et qui, depuis qu’elle est en danger, est venue tout d’uu coup s’implanter au château avec sa fille...
CAGEROT.
C’est possible, et c’est pour cela que je t'avertis... Songes-y bien... tu as touché près de quatre cent mille francs pour le compte de la marquise; la dépense du château ne monte guère qu’â trente mille francs par an, il faudra rendre compte...
PONTOIS
Ne t’embarrasse pas de ça ?...
(On entend sonner.)
CAGEROT.
Voilà la marquise qui sonne, peut-être l'en pourrais- je dire davantage tout à l'heure.
POUTOis, à part.
J’en sais assez comme ça...
oooooooooooooooooooooooocooooooooooooeueooooo 300000
SCÈNE If
GAGEROT, PONTOIS, KULAL1E,
M"* DUPLESSIS
(Madame Duplessis passe aussitôt dans la chambre
de gauche.) ,
CAGEROT, allant à Eulalie.
Bonsoir, Eulalie ; bonsoir, ma fille !
EULALIE
Bonsoir, monsieur Gagcrot; je ne vous savais pas au château.
CAGEROT.
le disais à ton père que j’y suis venu sur une invitation de de Soubiran... (La regardant.) Mais lu es bien pâle ce soir, ma pauvre enfant.
PONTOIS
C’est vrai, Eulalie, et je te croyais déjà couchée; il est tardl
E6LALIE
Oui, mon père; mais madame la marquise paraît désirer que je passe cucore celle nuit près d’elle.
PONTOIS , vivement.
Celte nuit, ce n’est pas possible.
EULALIE
Mais, mon père...
PONTOIS, de même.
Je ne le permettrai pas! Je ne le veux pas!
EULALIE
Maiscependaut, mon père, Je dois obéir.
PONTOIS , l’interrompant.
A moi d’abord 1 et je vous défends de veiller celte nuit.
EULALIE, à Gagcrot.
Monsieur GageroL..
CAGEROT.
Allons, Pontois! ton motif est fort bon, sans doute; tu crains qu’Eulalie ne se fatigue, et tu as raison ; mais tu sais que les malades ont leurs exigences; et, malheureusement, ce sera peut-être une des dernières de M»* de Soubiran.
EULALIE, avec attendrissement.
Ohl oui, monsieur Gagerot; oui, mon père! et si le malheur veut que je perde bientôt ma bienfaitrice, laissez-moi du moins la cousolalion de satisfaire ses moindres désirs, jusqu’à son dernier moment... Obi je veux rester près d’elle cette nuit.
EULAL1E PONTOIS.
PONTOIS à part.
Ab I c’est ce qui ne sera pas !
M®® DUPLESSIS , qui rentre.
C’est pour que je fasse eutrer M. Gagerot que la marquise a sonné.
CACEROT.
C'est bien, j’y rais... Quant à toi, Eulalie... ta, je t’en prie , dire à M®» de Brème que je désire la voir...
EULALIE
Oui , monsieur Gagerot.
CACEROT.
Je te retrouverai, ici, Pontois?
PONTOIS, avec humeur.
Je ne sais pas... Allez donc, Eulalie I...
• GAGEROT.
Va et reviens , j’aurai peut-être à te parler.
EULALIE
Merci, monsieur Gagerot... et lâchez que ce soit moi qui veille près d’elle.
Vous y tenez étrangement ?
EULALIE
Soyez tranquille , mou père... je ne serai pas malade.
PONTOIS
Ebl mon Dieu! occupez-vous un peu moins de vous-même, et uu peu plus de ce que je veux.
CACEROT, * Eulalie.
Allons, va... Je vais tâcher d’arranger tout ça. (Gagerot et Eulalie sortent par la porte de gauche.)
QQQQOOOQOQPOOOOOOt OOOOOOOOOOOwWOOOOOOOOOCMOOOaOOOOO
SCÈNE III
PONTOIS, M m ® DUPLESSIS.
M** DUPLESSIS, qui est allée S la cheminée.
Allons, voilà ce feu qui va s’éteindre.
(Elle souffle, et arrange une cafetière.)
PONTOIS , à part.
Fâcheux contre-temps!
M“® DUPLESSIS , de la cheminée.
11 parait que vous êtes eu colère contre votre fille, monsieur Pontois?
PONTOIS , » part.
11 faut pourtant éloigner Eulalie.
(Il réfléchit.)
Que voulez-vous, monsieur Ponlols, on n’a guère de satisfaction à attendre de ses enfans, dans le siècle de perdition où nous sommes... j’en suis une fameuse exemple, allez 1
pontois, a part.
Restons ici , et je trouverai bien quelque moyen...
M®* DUPLESSIS
Moi aussi, voyez-vous, j’ai une fille.,. et une fille légitime, monsieur le régisseur.
PONTOIS, avec humeur.
Eh I que m’importe?
M**® DUPLESSIS, appuyant sur les derniers mou.
Une fille légitime, et du côté de son père, et du cdlé de sa mère, monsieur Pontois I PONTOIS, vivement.
Eh I qu’entendez-vous par là?
M“« DUPLESSIS
J’entends... qu’elle est venue au monde en plein mariage , du vivant de feu le chevalier Duplessis, mou mari.
pontois.
Lalssez-mol doue tranquille avec votre mari le chevalier.
U®® DUPLESSIS
Oui , monsieur Pontois , chevalier... et de la Légion d’Honneur encore... Et si quelqu’un et» osé dire devant lui que Coroélie n’était pas sa fille légitime, il lui eût drôlement retrempé la langue.
El 11 aurait bien dû commencer par la vôtre.
M“® DUPLESSIS
Et pourquoi cela, s’il vous plaît? J'ai bien le droit de dire que j’ai une fille légitime, peutêtre... Eli! n’y a pas à jaser là dessus... Ce n’est pas après trois aus d’absence que je suis revenue au pays avec une petite fille sur les bras, sans que personne sache où elle est née... comme ça vous est arrivé... Ma Coruéiie est née au vu et au su de tout le monde...
PONTOIS , avec Impatience.
Grand bien vous fasse I
M»« DUPLESSIS
Ab 1 ce n’est pas pour le bien qu’elle m’a fait que je le dis, l’ingrate... Une fille comme CornéJie, une fille à laquelle nous avions douoé lo plut belle figure... et des mains... des pieds... et faite!..* Ah! faite pour faire sa fortune et la mienne... avec ça qu’elle avait une clientèle superbe , que c’est elle qui a posé pour M 11 * Mignon de M. Süœffer... et la Cassandre de M. Pradier. Voilà-t-il pas que pendant une absence que j’ai faite, elle a été s’amouracher d’un méchant rapin d’atelier et alors la malheureuse...
PONTOIS
A oublié sa légitimité, n’est-ce pas ? /
DUPLESSIS
Plalt-il?... de quoi 1... Pas de ça, monsieur le régisseur : elle l’a légitimement épousé en présence du maire et des adjoints réunis en conseil municipal de Paris. Elle est bien devenue madame Coroélie Dubois... Et voilà la cause de .tous mes désastres 1
PONTOIS, avec humeur.
Eh 1 je vous le répète , qu’est-ce que tout cela méfait, ô moi, madame la garde-malade? (Sa retournant. ) Mais qu’csl-ce que vous faites donc
lia» DUPLESSIS, qui apporte on fauteuil.
Eh bien ! je m’arrange doue 1 Quand oo est obligée de passer toute la nuit debout... il faut au moins être assise à son aise...
PONTOIS
Ah ! tous Teilles donc aussi cette nuit?
M“ e DUPLESSIS.
Ces jeunesses, ça n'a pas l’habitude.. Est-ce que tous croyez que votre Eulalie pourrait y suffire... tandis que moi, voyez-vous, quand je veille, je dors là dedans comme dans mon liL po.vrois.
Oui! c’esi ce que je sais parfaitement.
M“* DUPLESSIS
Oui, mais cette nuit, il ne s'agit pas de ça...
Il s'agit d’une potion qu’il faut donner toutes les demi-heures.. Ah 1 monsieur Pontois, dira qu’à mon âge je suis réduite à poser des sangsues et autres choses par l'ingratitude d'une fille qui pouvait faire ma fortune... Ah ! c’est affreux 1
PONTOIS , à part en réfléchissant.
Quelle idée !
Duplessis , mettant un sucrier et des tasses sur ta table.
Hais c'est son gueux de mari , son Dubois qui a changé de nom pour que je ne le retrouve pas ; je ne le connais poiut, il ne m'a jamais vue, mais si je le tenais seulement un quart d’heure... je le ferais bouillir comme ça.
(Elle montre une cafetière sur le feu.)
PONTOIS, regardant dans la cheminée.
Eh! qu’esl-ce que c'est que ça?
M* e DUPLESSIS.
Oh ! c’est rien... c’est un brin de café... C’est que, voyez-vous, monsieur Ponlois, le proverbe est vrai, le sommeil c’est comme la mort, ça connaît personne, pas même les garde-malades; et si ou ne se réveillait pas de temps en temps avec une petite goutte de gloria, on serait toute la uuit à dormir comme un plomb... et comme je vous le disais... je serai comme seule... Eulalie n’en peut plus... et à moins qu’elle ne fasse comme moi...
PONTOIS, à paru
Bien I... (Allant rôder autour de l’armoire.) Vous avez raison, madame Duplessis...
(Il prend dans l'armoire une petite bouteille et la cache
dans sa poche.)
DUPLESSIS
Mais maintenant que tout cela est prêt, il faut penser à madame la marquise, le devoir avant tout... Voyons d’abord la potion calmante. (Elle va à l’armoire.) Il faut y mêler deux gouttes d'opium... Eh bien I où est-elle donc celte opium?
(Elle cherche.)
POIVTOIS, à part.
Oui, cherche.
fil** DUPLESSIS, cherchant toujours.
Mais qu’eit-fllc donc devenue celle opium?...
SCENE V
C’est votre fille qui range tout ça... Ah ! ces jeunes têtes, il leur en faudrait, de l’opium pour leg rendre raisonnables!
POIVTOIS.
Eh bien 1 il faut en aller chercher d’autre.
Mœ* DUPLESSIS.
A près de minuit... jusqu’à Montbéliard I...
Merci de la commission !... Et cependant il en faut absolument de l’opium.
POIVTOIS.
Eh bien, vous pouvez envoyer quelqu'uu de la ferme; et d’ailleurs, il y en a peut-être eucoru dans la pharmacie du ch&teau.
Bien! je vais y voir... mais alors, ne bougez pas, monsieur Ponlois, car si madame sonnait...
POIVTOIS.
Allez... je vous attends...
U» e DUPLESSIS, eu sortant.
O Cornélie!... penser que c’est ton union légitime qui a réduit la pauvre mère à garder des malades ! Ah ! c’est désolant, c'est affreux I
(Elle son par une porte au fond.)
SCÈNE IV
PONTOIS, seul, tirant la petite bouteille de sa poche.
Bien!... profitons de celle absence... Quelques gouttes dans sou café... |ll va à la cheminée et verse dans la cafetière.) Assez pour m’assurer son sommeil pendant toute la nuit... {On entend des pas.) Déjà de retour... Non, ce n’est pas de ce cùté. (Il écoute.) C'est dans le jardin... Qui peut venir si tard ?...
(La porte-croisée s’entr’ouvre sur la terrasse ; Deuoevllle paiait.)
oooooeeoooocoooooooooocooooooooooooooooooooooooooo
SCÈNE V
PONTOIS. DENNEVILLE.
DENNEVILLE, du fond.
Ponlois !
Dennevillel c’est vous Denneville .. Mais si l'on vous apercevait ici à cette heure!
DENNEVILLE.
Soyez tranquille! je viens de voir sortir la vieille!... et derrière cette persicnnc j’ai pu, avant d'entrer, m’assurer que vous étiez seul.
PONTOIS
Mais pourquoi donc venir me trouver ici, quand j'ai dit que vous étiez parti?...
DENNEVILLE.
C’est précisément pour ça... A l'heure qu’il est
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te suis censé coucbé à dix lieues d’ici... Je me suis levé... j’arrive... Il faut en finir celte nuit ou jamais... Si le testament n’est pas fait , elle n’eo fera pas... S'il est fait... tous savez le marché... Cent mille fraucs si vous parvenez à le soustraire et à me le remettre...
PONTOIS
Eh bien... dans deux heures... ici...
DENNEN1LLE.
A la bonne heure!...
pontois, vivement.
Silencel... on rient!... Justement ce sont les Bréviset... sortez!... et attendez- moi tout près de celle terrasse.
DENNE VILLE
Songez qu’il fout absolument que je sois à mon gîte avant le jour... pour continuer ma route... En casd’événemens... l’alibi ne sera pas douteux... PONTOIS, le faisant sortir.
C’est convenu... Aller doue...
(A peine Denneville est-il sorti, que les dames deBré- Tise entrent par la droite.)
PONTOIS, LA COMTESSE, CAMILLE DE BRÊ- VISE
Là COMTESSE, en entrant.
Ah! c’est vous, Pontois? Est-ce que vous passez la nuit au château?
PONTOIS
Je n’en avais pas l’inteuiion, madame la comtesse; mais si ces dames ont besoin de moi...
LA COMTESSE
Non! non!... Pontois, comme vous restez a deux pas du château, vous pouvez vous retirer : nous espérons que la nuit sera bonne, et si quelque événement exigeait votre présence, nous vous ferions avertir.
Je me retire, madame la comtesse.
(Il va pour sortir.)
CAMILLE
Ayez surtout bien soin de faire fermer toutes les portes, toutes les fenêtres, monsieur Pontois, car je ne sais pourquoi, mais, dans ce vieux château, je suis toujours toute tremblante.
PONTOIS
Oh ! je puis assurer â mademoiselle que depuis plus de quinze ans que je l’habite...
CAMILLE
Ah I c’est égal, monsieur Pontois , ces grandes pièces noires! ces longs corridors 1 ces immenses
oisées qui remuent toujours...
LA COMTESSE
Tu es folie d’avoir peur ; vois donc Eulalie qui
PONTOIS
est plus jeune que toi et qui cependant reste seule ici toutes les nuits.
Camille, avec dédain.
Oh! maman... ces gens-là l LA COMTESSE.
Ma fille!
PONTOIS, avec sourire.
Mademoiselle a raison, madame la comtesse...
Nous autres gens de rien, ainsi que nos pauvres enfans, nous n’avons pas le droit d’élre superstitieux. (A part.) Petite sotte! elle me déplaît encore plus que sa mère.
LA COMTESSE, bas â sa fille.
Prends donc garde, Camille, il nous faut ici de la prudence avec tout le monde.
PONTOis, â Camille.
Mais sqyez tranquille, mademoiselle; car pour vous rassurer entièrement, je vais prendre le soio de fermer tout cela raoi-méme... (A paru) Ce sera d’ailleurs uu moyen de rentrer plus mûrement... (Haut.) A demain, mesdames...
LA COMTESSE
A demain!...
PONTOIS, sortant.
Ah ( voici M. Gagerot... écoulons...
(Il reste derrière la persienne.)
SCÈNE VII
LA COMTESSE, CAMILLE, GAGEROT, POS- TOIS, derrière la persienne.
GAGEROT, en entrant.
Ah! vous voici, madame?
LA COMTESSE
Eh bien! monsieur Gagerot, qu’avez-vous i nous apprendre?
gagerot, avec mystère.
Eh bien ! tout est fait comme il a été convenu. LA COMTBSSE.
Comment! la marquise a consenti?...
GAGEROT.
Eh I ne vous l’avais-je pas fait pressentir dans me< lettres?
LA COMTESSE
Sans doute... mais l'accueil de M“«de Soubiran a été si froid...
CAMILLE
A peine si elle nous adressé quelques paroles. GAGEROT.
Une mourante!... Et puis, convenez-en, vous n’étiez pas avec elle d’une parfaite intimité.
LA COMTESSR.
En effet! d'ailleurs, l'éloignement!...
CAMILLE
Et puis les circonstances...
CACEROT.
Je conçois.
Mais, eu bonnes parentes, nous nous sommes empressées de faire cent lieues en poste, pour lui prodiguer nos soins, dès que nous avons été ins* truites de son danger...
CACEROT.
Oui... oui... oui... mais ces parentes seraientelles si vite accourues, si je ne leur avais pos écrit que la mère ou la fille pouvait être instituée légataire?...
LA COMTESSE
Ab! monsieur Gagerot, c'est nous faire payer trop cher un avis...
CACEROT.
Pardon, madame la comtesse, mais nous n’avons pas besoin de jouer la comédie... Vous u’aimiez pas M»* de Soubiran... elle ne vous aimait guère, et cependant elle vous laisse la meilleure partie de sa fortune.
LA COMTESSE
Vous en ôtes sûr?...
CACEROT.
A cela il y a à la fois une raison et une condition...
LA COMTESSE
Je ne vous comprends pas...
CACEROT.
Je vais donc m’expliquer plus clairement... De toutes les personnes de votre famille, une seule, madame, ne se montra point l'ennemie de de
Soubiran, ce fut \1. le marquis de Changiron.
Je le sais... M*e de Soubiran était belle, M. de Changiron, dont la galanterie a eu trop d’éclat, se
fit son défenseur et resta sud anu tant qu’il
vécut...
CACEROT.
Son ami, oui!.. et &l m « de Soubiran s'en est souvenue fi son lit de mort...
LA COMTESSE
Commeut cela ?
• CACEROT.
Je demande pardon à mademoiselle de Brévise de parler ainsi devant elle... mais il le faut.
LA COMTESSE
Parlez, monsieur...
. CACEROT.
Si M®* de Soubiran a été bien informée, il y a eu an projet de mariage arrêté entre mademoiselle votre fille et le jeune marquis...
CAMILLE
Monsieur...
LA COMTESSE
Pourquoi rougir, Camille, M. de Changirou possède une grande fortune; il est de l’une des plus nobles familles de France... Sa recherche
SCENE VIII
nous honore et j’en suis heureuse, d’autant plus qu’il sait que Camille n’est poiul riche...
CACEROT.
Resterez-vous dans 1rs mômes dispositions visà-vis M. de Changiron le jour où Mil» de Brévise, au lieu de recevoir de lui sa fortune, lui en apporterait une immense?...
CAMILLE
Ab 1 monsieur !...
LA COMTESSE
Ma fille, ce n’est point à vous fi répondre à une pareille question; si le mariage de Camille et de M. de Changiron n’a pas encore eu lieu, c'est parce que j'ai mis une condition à mon consentement... cette condition vient précisément du manque de fortune de Camille: si, dans six mois, ai-je dit fi M. de Changiron, vous persistez dans vos projets, je vous accorderai sa main...
CAMILLE
Etil persiste, monsieur... Et voilà déjà cinq mois dépassés, et il écrivait hier encore à mgman qu’il lui importait peu que je fusse riche; et vous pensez que si le hasard voulait que je devinsse plus riche que lui... je le refuserais ?... Ahl monsieur Gagerot...
CACEROT.
Bien... très bien, mademoiselle... cela me suffit... je vais reporter vos paroles fi M®* de Soubiran... car, je dois vous le dire... c’est surtout en vue de ce mariage qu’elle a fait ses dispositions...
Connaît-elle donc Arthur de Changiron ?
LA COMTESSE
Non... il n’est jamais venu dans ce pays... (Bas.) Mais son père l'a habité long-temps... comme je vous le disais...
CACEROT.
Il suffit... je rentre donc chez la marquise... (Entrée d'Eulalie.) Le testament va être scellé... il sera déposé par moi dans un des tiroirs de son secrétaire... dont on trouvera la clé... au chevet de son ÜL.. (Camille aperçoit Eulalie qui la salue.) car elle parle de ses derniers momens avec la plus admirable tranquillité... (Gagerot rentre.)
EULALIE P0NT01S
EULALIE, humblement.
Je présente mes respects à madame la comtesse,..
LA COMTESSE
Est-ce vous qui veillez ce soir id ?...
EULALIE
J'attends les ordres de M** de Soubiran... à ce sujet; mais mon père désirerait me voir reposer cette nuit...
CAMILLE
Il o raison, ma petite, vous êtes bien pâle, et vous ne serez pas long-temps jolie, au métier que vous faites...
EULALIE
Je n’ai pas pensé* un moment, mademoiselle, que ma beauté, si j'en avais, valût un jour de la santé de M* a de Soubiran...
CAMILLE
Vous êtes une servante dévouée !...
EULALIE
Une servante 1...
LA COMTESSE, vivement.
Ma fille... Eulalie a été élevée au chftteau... de Soubiran la protège, et je suis convaincue qu'elle u'est pas oubliée dans son testament.
Son testament, dites-vous... Mais elle est donc bien mal?... (A Gagerai qui paraît.) Ah! monsieur Gagerot !...
. CACEROT.
Un moment... tout ù l'heure... (Bas A la comtesse.) C’est fuit!
LA COMTESSE
Le testament?
CACEROT.
Est scellé et déposé, comme je vous l’ai dit, dans le second tiroir à gauche du secrétaire.
LA COMTESSE
El la clé?...
CACEROT.
Sous l’oreiller... et c’est là qu’on la trouvera eu cas d’événement... (La comtesse parie à sa fille.) t PONTOIS, au fond.
C’est bon à savoir...
LA COMTESSE, se retournant vers Gagerot.
Alors, monsieur Gagi rot... (A Eulalie.) Que faites-vous donc là à écouler mademoiselle ?
ELLAUE.
Moi, madame... je voulais savoir si Mm* de Soubiran souhaite que je reste près d’elle...
CACEROT.
Non, mon enfant., non...
Pourquoi donc ?
CACEROT.
Elle sait que tu es fatiguée, elle désire que tu te reposes...
PONTOIS. au fond.
Tout est sauvé! Allons prévenir Dennerille...
EULALIE
Mon Dieu... mon Dieu... il parait cependar!
qu’elle est bien souffrante...
CACEROT, bas.
Tais-toi...
EULALIE, de même.
Qu’y a-t-il?
CAGEROT, de même.
Cette nuit... quand tout le monde reposera.... tu viendras secrètement...
EULALIE, de même.
Pourquoi ce mystère?
GAGEROT, de même.
Obéis, mon enfant... celte entrevue esl plus importante que tu ne penses...
EULALIE, de même.
Que voulez-vous dire?...
GAGEROT, de même.
Assez... on nous observe... (Haut) AhI raid M“* Duplessis...
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LA COMTESSE, CAMILLE, GAGEROT, EULALIE, DUPLESSIS
M œe DUPLESSIS, entrant sans regarder.
Ma foi, elle ne revient pas cette opium...
* GAGEROT.
Qn’cst-ce que c’est, madame Duplessis?
M“* DUPLESSIS
Ob ! rien... c’est rien... c’rst le garçon de ferme, c'est Thomas (pii ne revient pas de Montbéliard où je l’ai envoyé chercher de l’opium pour la potion de madame... Ab ! vous voilà, mademoiselle Eulalie, qu’est-ce que vous avez donc fuit de c'te petite bouteille d’opium que j’ai cherchée partout?
EULALIE
Moi? madame...
Al®* DUPLESSIS.
C’est bien eitraordinuire qu’elle ait disparu. -
EULALIE
Vous aurez mal cherché, et je vais...
Allons, bonsoir, mon enfant, rentre dans la chambre. (Bas.) Et u 'oublie pas que M w de Soubiran t’attend...
EULALIE, bas.
Oui, monsieur Gagerot.
CAMILLE
Allons, viens, maman, car je meurs de sommeil...
CACEROT.
Quant à moi , j’ai encore quelques lettres i écrire... Bonsoir, mesdames.
la comtesse, avec douceur.
Bonsoir, monsieur Gagerot... (Bas.) Ainsi, ru cas d’événemeut, la clé est sous le chevet...
H-« DUPLESSIS. EULALIE
(M m Duplessis allume une lampe sur la table et éteint les bougies. — La rampe baisse.)
EULALlE, sur le devant.
Ohl puissé-je la servir toute ma vie!...
(Elle est pensive.)
M“° DUPLESSIS, revenant du foud.
Pourvu que ce pauvre Thomas ne soit pas tombé dans le torrent en allant à Montbéliard... (Elle s'approche de la table.) Mais voyous, puisque nous u’avon s pas eu cette opium qui devait faire dormir la malade, raison de plus pour que je prenne mon café, qui doit me tenir éveillée...
(Elle en verse dans une tasse.)
EULALlE, à part.
Comment revenir, si elle ne s'endort pas?
M"»« DUPLESSIS, buvant.
Mais comme il est fort, ce café... Ah! c’est pas de la chicorée celui-là... Diable 1 diable 1... (A Eulalie.) Je ne vous en donne pas à vous, mademoiselle Eulalie, puisque vous ne veillez pas ce soir.
EULALlE.
Au contraire, vous me paraissez encore plus fatiguée que moi, et si vous le voulez, je veillerai un moment.
umc DUPLESSIS, déjà assise, se versant de l’eau de vie.
Eh bien, prenez-en toujours une petite goutte pendant que j’achève mou gloria. (Elle boit.) Diable 1 diable 1
EULALlE.
Je le veux bien. (Elle se verse du café.) stnie duplessis, se versant et bavant encore de l’eau de vie.
Maintenant, je peux m’étendre dans ma chambre à coucher... un petit moment, n’est-ce pas? vous m'éveillerez... C’est drôle, ce café...
(Elle s’enfonce dans le fauteuil.) EULALlE, qui a goûté le café.
Vous avez raison, madame Duplessis, ce café est d’uue force...
DUPLESSIS, les yeux fermés.
Sucrez! sucrez, mademoiselle.
EULALlE PONTOI5.
SCENE XI
EULALlE, qui a mis du sucre et goûté de nouveau. C’est étrange... on dirait...
(Elle dépose la tasse.) DUPLESSIS, les yeux fermés.
Sucrez! sucrez!... Diable! diable!...
EULALlE, la regardant.
La voilà qui s’endort déjà...
M“« DUPLESSIS, bâillant très fort.
Nonl non, mademoiselle Eulalie... (Elle veut ouvrir les yeux.) Mais c’est drôle tout de même... ordinairement ça m’ouvre les yeux comme des écailles d’hultre... et aujourd'hui... ça... me...
(Elle s’assoupit.)
EULALIE
Elle si babillardc d’ordinaire...
DUPLESSIS, les yeux fermés.
Sucrez ! sucrez !
EULALIE
Elle ne m’entend plus. (Allant A elle.) Madame Duplessis!... Elle dort...
(Elle se baisse pour la regarder, et par ce mouvement sc trouve masquée par le grand rautcuil ; la porte du jardin s’ouvre doucement et l’on aperçoit dans le fond I’ontoLs qui arrive avec précaution.)
SCÈNE XI
M— DUPLESSIS, dormant, EULALIE, PONTOIS.
EULALIE, qui commeucc A se relever.
Et maintenant, je puis entrer chez M®» de Soubiran...
PONTOIS, ne voyant pas Eulalie.
Bien!... elle dort déjà... Hâtons-nous I (Poutois passe et entre rapidement cbez la marquise.) EULALIE, qui vient de se relever entièrement et qui a regardé une minute avec stupéfaction dans le fond. Grand Dieu 1... Mais non!... non, ce n’est pas possible I... II m’a semblé voir... (Toujours les yeux sur la porte.) Madame Duplessis I... Ah ! elle dort ! et d’ailleurs, je me suis certainement trompée... et je suissôrc que personne... (Elle va au fond. ) Non! non, personne!... et les portes sont fermées. C’était une illusion... car... je ne sais... ma vue sc trouble... ma tète s’alourdit... Entrons... Quelle douleur... la fatigue m’accable... Je ne puis me soutenir...
M®« DUPLESSIS, rêvant.
Cornélie! Cornélie!
EULALIE
Encore avec sa fille.
Mme DUPLESSIS, de mémo.
N’épouse pas ton Dubois... Je ne le veux pas!
EULALIE, accablée.
El la marquise qui ro’atlcnd !
N®* Di Plessis, de même.
Et cette opium... Thomas!... le torrent!...
eulalie, sc laissant tomber sur on siège.
J’y tais... j’y vais...
( Montent de silence après lequel on entend un grand bruit de sonnettes et des cris étouffés.)
VOIX, an dehors.
Eulalie! Eulalic !...
EULALIE
Dieu î c’est la voix de M®* de Soubiran ! Comme elle est altérée!
(Elle se lève pour s’élancer vers la chambre de la marquise; elle recule avec terreur derrière le fauteuil en apcrcevaut Pontois qui en sort avec précipilatiou.)
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SCÈNE xn
Mm» DUPLESSIS, dormant, EULALIE, derrière le fauteuil, PONTOIS, sortant de chez la marquhe, DENNF.V1LLE, entrouvrant la porte du Jardin.
EULALIE, derrière le fauteuil.
Mon pérel Je ne m’étais donc pas trompée lont à l’heure!
POXTOts, voyant Denncville.
Monsieur Denncville?
EULALIE, à part.
M. Denncville!
DENNEV1LLE.
J’ai entendu des cris... et pensant que je pouvais vous être utile...
PONTOIS
Sortons, sortons I La marquise veillait, et j’ai été obligé...
DENXEVILLE.
Grand Dieu!... Et le testament?...
PONTOIS
Le voici. — Et les cent mille francs de M. Paul Vermond ?
DBNNIVILLE.
Venez, je vais vous les remettre.
PONTOIS
Vile! vite!... On vient... Sortons!
(Ils s'échappent par la porte du Jardin.) EULALIE.
Mon père et M. Denncville 1... Us ont parlé de Paul Vermond!... Ils ont parlé de testament!... (Avec terreur.) Ah! que s*cst-il passé, mon Dieu ! (Elle se précipite chez la marquise. — Gagerot accourt par la droite avec deux domestiques qui portent des bougies.)
SCÈNE XIII
M»« DUPLESSIS, dormant , GAGEROT.
GAGEROT, en arrivant.
Que signifient ces cris et ces coups de sonnette?
(Allant à M“« Duplessis.) Ab !... Madame Duplessis... Elle dort!... (Il la secoue.) Madame Duplessis!
M® 0 DUPLESSIS, avec une voix ranque.
Huuura ! !
Mais elle dort tout à fait ! (Il la secoue avec force.) Ceci est étrange... El Eulalie?... où est Eulalic?... (Il appelle.) Eulalie !... Eulalie!...
(Il va pour entrer chez la marquise et se trouve eu face d’Eulalie, qui en sort avec effroi.)
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SCÈNE XIV
M«* DUPLESSIS, dormant, GAGEROT, EULALIE, puis LA COMTESSE et CAMILLE, ensuite PON- TOIS, Domestiques, avec lumières.
eulalie, avec ffayeur.
Monsieur Gagerot!... Obi taisez-vous! laisezvous !
GAGEROT.
Que je me taise! Mais que s’est-il donc passé? EULALIE, vivement.
Rien! rico! Je ne sais rien ! Ab! c’est horrible, c’est affreux 1
GAGEBOT.
Qu’esl-ce donc ?
EULALIE
01) ! n’entrez pas!... u entrez pas!...
GACEROT.
Mais réponds-moi donc!... Celte porte ouverte... ce bruit...
EULALIE
Entrez donc... car moi aussL.. il faut qne je meure maintenant I
(Gagerot entre chez ta marquise.) eulalie, seule.
Mon père... c’élail mou père I... Oui, c’était bien lui !... Et maintenant, que faire, que dire?... Ab I fuyons, fuyons!
LA COMTESSE, entrant avec Camille.
Qu’cst-ce donc?... Qu’arrive-t-il?...
EULALIE
Je ne sais pas... Je ne sais rien...
LA COMTESSE
Appelez Pontois...
EULALIE
Non!... Mon père... ce n’est pas mou père!... Je vous jure que ce u’esl pas luil LA COMTESSE.
Mais vous êtes folle I...
EULALIE
Folle!... Non... non... je l’ai bien vu—
LA COMTESSE
Qui donc?
ACTE I, SCENE I
Ob ! ma pauvre maîtresse !
LA COMTESSE
Vous expliquerez-vous enfin?...
Soubiran?...
GAGEROT, rentrant.
Est morte assassinée !
LA COMTESSE
Assassinée t
(Entrée des domestiques et de Pontois.) CAMILLE.
Assassinée 1
Ella lie*
Oui, assassinée par...
PONTOIS
Par qui donc?
EULALIB, A part.
Mon père...
LA COMTESSE
Oui, quel est le coupable?
ELLA LIE
Je ne sais pas... Je ne l'ai pas va.
Calme-loi, mon enfant.... ne crains rien...- Parle...
EULALIE
Moi ! moi !... Ab! il vaut mieux mourir! Laissez-moi ! laissez-moi ! (Ene s'échappe.)
LA COMTESSE
Suivez-la... Je tremble du crime que j'entrevois... (Les domestiques sortent après Eulalie.) GACEROT.
Eulalie... Qu’oscx-vous dire?
PONTOIS
Vous accusez Eulalie?
LA CO.UTESSB.
Et tout la condamne...
GAGEROT, allante Pontois.
Ah! tu sauras la défendre, loi ?
PONTOIS, A pari.
Moi!...
M m * DUPLESSIS.
Sucrez ! sucrez !
Madame de
SCÈNE I
LAVIGNAN, GAGEROT, Paul VERMOND, DENNEV1LLE.
(Gagerot pose pour son portrait ; Lavignan fait ce portrait; Paul est étendu en fumant sur le divan; Dennevillc est A cheval sur une chaise.)
PAUL
Uein , en voilà de la chevelure ! et de la belle chevelure , j'espère.
GAGEROT, regardant.
Oui, c'est bien là le haut de ma tête, monsieur Lavignan; mais il me semble qu’il y mauque encore quelque chose.
LAVIGNAN.
Possible, monsieur Gagerot, on en ajoutera.
GAGEROT, se replaçant.
Tenci, là, sur le front... je crois que vous n’avez pas assez développé.
LAVIGNAN.
Possible... on développera.
Voyons ! sois bon enfant , Lavignan ; fais-lui tout de suite une tête de penseur ! une tête d'éligible..*
LAVIGNAN , continuant de peindre , A Gagerot.
Un peu à gauche, là bas.
PAUL
Car, vois-tu , mon cher, M. Gagerot va te faire lithographier ça; et. à son retour à Montbéliard, il expédiera son faciès à tous les électeurs de son arrondissement... Un homme lithographié, c'est quelque chose, et ça compte en politique.
GAGEROT.
C'est depuis près d’un an toujours la même plaisanterie, monsieur Paul Vcrmond, et je vous conseille d’en changer.
PAUL, sc levant.
Ah! monsieur Gagerot, mes plaisanteries sont comme mes rancunes, ça dure long-temps. Je n’ai pas oublié que ce n’est pas votre faute si je n’ai point perdu , il y a un an , l’héritage de ma bonne tante madame de Soubiran; et je ne vous suis pas très reconnaissant de vos bonnes iuleulions.
GAGEROT.
Monsieur Paul Vcrmond, un crime vous a rendu cet héritage: le testament a élé volé.
DENNEV1LLE.
C’est un conte; il n’y avait pas de testament.
CAGEROT.
D’où le savez-vous?
DENNEVILLE.
J’étais dans le pays, ce me semble.
CAGEAOT.
La nuit où il fut volé?
DENNEVILLE.
Vous savez bien que non , et qu’heureusement pour moi j’étais tranquillement couché à dix lieues de là.
GAGES OT
Je sais que ça été prouvé dans l’instruction.
DENNEVILLE.
Qu’entendez-vous, par là?
GAGEBOT.
J’entends ce qui me plaît.
DENNEVILLE.
Monsieur Gagerot...
PAUL
Allons, ne vas-tu pas te fâcher contre monsieur Gagerot; c’est un bonhomme au fond... quoiqu’il rêve testament... Mais enfin , la coupable a été retrouvée.
GAGEROT.
Vous voulez parler d’Eulalie?
PAUL
Mais il me semble que les poursuites que j’ai fait faire n’ont pas laissé de doute à cet égard. Cette petite fille qui s’obstine à rester près de ma tante malgré son père, malgré tout le monde... Celte garde-malade endormie avec l'opium que cette Eulalie avait soustrait... et puis cette fille qui s’échappe et se tue.
DENNEVILLE.
On n’a pas retrouvé son corps dans le torrent.
PAUL, bas.
Allons donc, tu as Pair d’un imbécile.
DENNEVILLE, bas.
Je pense à cette pauvre fille.
PAUL
Au diable les affaires... et Dieu protège ceux qui sont morts. ..D’ailleurs, j’entends venir la belle Cornélie.
LAVICNAN.
Ma femme... Paul, j’espère que tu seras aimable... et que tu ne vas pas la lancer.
PAUL
Allons, Lavignan, est-ce que tu es jaloux... parce que lorsque tu étais le rapin Dubois je faisais la cour... à ce modèle de toutes les grâces?.., LAVIGNAN, à part.
Ah! si tu ne me payais pas mes tableaux, rubis sur l’ongle, comme je te repasserais, toi.
DENNBVIlie.
Je ne savais pas que monsieur Lavignan fût marié.
PAUL, bas.
Il l’est, et d’une force... Tu vas voir.
SCÈNE II
GAGEROT, LAVIGNAN, PAUL, DENNEVILLR, CORNÉLIE.
CORNÉLIE, en arrivant, et d*une voix piaillante. Eh bien, viendras-tu déjeùner, Eugène? les côtelettes vont être toute rossignolées.
PAUL, à Denneville.
Tu entends?
DENNEVILLE , à pari.
En eflet.
CORNÉLIE
Ahl pardon, monsieur Gagerot, je croyais votre séance finit*.
LAVICNAN.
Finie.
CORNÉLIE
Hein?...
Rien.
GAGEROT.
Pas encore, madame.
CORNÉLIE
Bonjour, Paul.
lavicnan, à Gagerot.
Cest ma femme 1
PAUL
Madame Lavignan me permeltra-l-elle de lui présenter mon ami Denneville, arrivé depuis deux jours d’Italie?
DENNEVILLE.
Et qui est trop heureux, madame, de saluer une personne si distinguée.
CORNÉLIE
Monsieur, ça me flatte, et... je vous suit obligée, LAVIGNAN.
Suis O...
CORNELIE.
De quoi*
LAVIGNAN.
Rien ; c’était pour te dire, chère amie, que ces deux messieurs déjeûnent avec nous.
Eh bien! raison de plus pour te presser, car tu sais bien que madame Belhomme.
PAUL
Belhomme! qu’est-ce que c’est que ça?...
CORNÉLIE
Une danseuse qui envoie son portrait en Russie pour se faire engager à la première vue.
LAVICNAN.
C’est une société anonyme créée pour l’introduction du cancan dans les mers du nord...
CORNÉLIE
En attendant, tu lui as promis que scs jambes seraient faites ce matin... et me voilà.
ACTE I, SCENE II
CACEROT.
Comment, vous voilà?
CORNÉLIB.
Sans compter qu’il me faut poser pour le dos de la comtesse de Sivry.
GAGEROT.
Bah! celle qui est bossue. *'
Pour le grand cou de lady Clarendon et pour le buste de la petite baronne de Mesnay.
PAUL
La petite baronne... (Faisant un geste sur sa poi- . trine.) qui est si maigre, si...
CORNÉLIE
Et qu’est-ce que ça fait... Est-ce que je ne suis pas là, moi!...
LAVIGNAN.'
C’est bon ! c’est bon ! tu n’as pas besoin de crier ça par dessus les moulins.
CORNÉLIE
Laisse-moi donc tranquille. Avec ça que je les chéris, toutes les pimbêches qui ne me diraient pas un mot aimable, à moi qui me tue le corps et l’àme à poser pour elles, et qui te cajolent au jour la journée pour que tu leur fasses des tailles de guimpe, des bouches en cœur et des yeux fondus en amande...
LAVIGNAN.
Des tailles des guêpe... et des yeux.
CORNÉLIE
Ah ça I qu’est-ce qu'il marronne donc toujours...
PAUL
Il dit des tailles de guêpe...
CORNÉLIE
Ah bah I... est-ce que vous allez vous en mêler aussi de me remontrer ma langue... Avec ça qu’il est si fort sur la surtaxe, ce cher Paul, qu’un jour il m’a écrit: «Je t’attends ma chère ûme... au lieu de ma chère amie! »
LAVIGNAN.
Madame Lavignan...
CORNÉLIE
Eh ben!... après...
LAVIGNAN.
Comment après... Après.
CORNÉLIE
Non c’était avant... tu as raison.
lavignan.
Avant ou après... Je vous prie d’être moins communicative de votre passé....
CORNÉLIE
Je sais bien... qu’il en est de ça comme lorsque je te parle de ma mère...
lavignan.
Ta mère... Ah çni tu as donc envie de me faire tourner en...
r CORNÉLIE.
Achève... bourique, mon chéri...
(Ils se parlent bas.)
dennbvillb. à Paul.
Ah ça I est-ce que nous n'aurons pas une représentation de la mère aussi...
PAUL
Impossible, on la lient sous cloche en province.
LAVIGNAN, bas.
En v’ià assez, assez comme ça.
CORNÉLIE
Assez, n’est pas trop...
LAVIGNAN.
Madame Lavignan.
CORNÉLIB.
Monsieur Dubois...
PAUL
Chut I... ou le déjeûner passera en querelle...
DEXNEVILLE.
Je conçois, madame, que cela vous ennuie de poser ainsi. Mais vous devez être bien Gère lorsque l'on entre dans cet atelier, d’entendre les éloges...
PAUL
Tu t’enfonces.
CORNÉLIE
Vous n’y êtes pas, roousieur, et je ne suis pour rien dans toutes ces figures-là.
DENNE VILLE
Comment I ces tableaux...
LAVIGNAN.
Ne sont pas de moi... et cet atelier n’est pas mon domaine.
GAQEROT.
Bah!...
LAVIGNAN.
C’est celui d’un ami qui me l’a prêté pendant un voyage en Suisse, et qui, depuis son retour, a bien voulu me permettre, en attendaut que le mien soit prêt, de travailler encore dans cet atelier qui, justement, communique par cette petite porte (La porte A droite.) avec l’appartement que j’occupe à côté.
PAUL
Du reste, il n'y travaille pas beaucoup, M. Manuel Torcy, car depuis que je viens ici, je ne l’y ai pas encore rencontré.
LAVIGNAN.
Des affaires particulières...
CORNÉLIE
Fièrement particulières. (On frappe A la poiie.)
PAUL et DENNEV1LLE.
Entrez!...
CORNÉLIE
Un petit coup!... C'est encore quelque femme à replâtrer. (On frappe de nouveau.) Mais entrez donc! (Le marquis parait.)
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SCÈNE III
Les Mêmes , le marquis de CHANGIRON.
LE MARQUIS, ouvrant la porte.
Ah! pardon... je crois que je me trompe.
CORNÉLIE , en regardant Lavignati.
Tiens, il est bien, ce monsieur.
LAVICNAN, A Cornélie.
Je ne connais pas.
GAGEROT.
C’est M. le marquis de Changiron.
tE MARQUIS.
Mais c’est monsieur Gagcrot.
CORNÉLIE, A part.
Un marquis !
PAUL, qui ne regardait pas, et se retournant en restant
toujours étendu sur son divan avec les coussins.
Changiron!... tiens, c’est Changiron!... Bonjour, Changiron !
LE MARQUIS
Monsieur Vcrroond... je vous salue.
DENNE VILLE, A Gagerot.
Quel est donc ce M. de Changiron !
PAUL
Celui qni a épousé MH* de Brévise.
DFKNEY1LLK, A part.
C’est bon à savoir.
LE MARQUIS
Mais pardon, madame, je croyais entrer chez M. Manuel Torcy.
LAVICNAN.
Vous êtes en effet dans son lieu de travail, monsieur, mais si vous voulez frapper à la porte à côté.
LE MARQUIS
C’est ce que j’ai déjà fait.
CORNÉLIE
Et vous cogneriez pendant deux heures que l’on ne vous ouvrirait pas davantage.
LE MARQUIS
M. Torcy est donc sorti, madame?
CORNÉLIE
Non I non ! mais quaud il est avec sa femme, il n’ouvre à personne, p LAVICNAN.
' Ma femme se trompe, monsieur, c’est que probablement Torcy est en affaires.
CORNÉUE.
En affaires... ah! des affaires comme ça... C’est la jalousie qui le ronge, ton Manuel ; il cache son Anlonie à tout le monde, et il dit que c'est elle qui veut vivre solitaire comme un ermite dans un bénitier.
RENNEVILLE
Ah! bravo ! bravo !
PONTOIS
LITICSAK , b» J Cornélie.
Comme un diable... mou Dieul comme ud diable.
CORNÉUE.
Eh ben 1 quand le diable fut vieux, il se fit ermite... voilà tout. Mais je connais le truc.
PAUL
Hein ?
CORNÉUE.
Toc... toc... toc...
LAVICNAN.
De quoi ?...
CORNÉLIE
Oui, je sais comment il faut frapper. On m’ouvrira à moi, j’en suis sûre , et je dirai à Manuel que vous êtes ici, il viendra vous parler.
Oh! madame, vous y mettez une obligeance si parfaite...
CORNÉLIE , flattée.
Monsieur...
LE MARQUIS
Et je vous remercie de votre offre gracieuse. CORNÉLIE, de même.
Monsieur... le marquis! l’offre est toute pour moi. ( Elle fait one grande révércoce. )
DENNE VILLE, A Paul.
Elle est superbe !
PAUL, A Denncvilte.
On paierait pour la voir, ti’esl-cc pas?
CORNÉLIE, en sortant.
Un marquis!... je parie que c’est uu homme comme il faut ça. ( Elle sort.)
SCÈNE IV
GAGEROT, LAVICNAN, PAÜL, DENNEVILLE, LE MARQUIS.
LAVICNAN.
Veuillez donc vous asseoir, monsieur le marquis.
LE MARQUIS
Ne faites pas attention, monsieur.
LE MàüQUls , après avoir fait une inclination à Lavignan.
Vous n’avez pas oublié, monsieur Gagerot, que la comtesse de Brévise et M“* de Cbaogiron comptent sur vous aujourd'hui pour leur petite fête de campagne.
GAGEROT.
Non, non, marquis, et je u’y manquerai pas.
PAUL
Dis donc, Lavignan, sais-tu que c’est drôle, ce mari qui cache sa femme comme une odalisque.
Est-ce que ton ami Manuel a fait comme toi... est-ce qu’il a épousé uu modèle?
SCENE V
LC MARQUIS, à part.
Un modèle!
LAVIGNAN, avec humeur.
Ch! je n’eu sais rien. ( A pan. ) Butor I PAUL.
Au Tait, c'est vrai , tu m'as dit qu'il l'a épousée en Suisse... celte incouuuc que personne ne peut voir.
LAVIGNAN , avec humeur.
Et qu’est-ce que ça te fait?
PAUL
Dis donc, est-elle jolie, au moins, l'inconnue ? DENUE VILLE.
Ah ! je suis sûr quVIle est laide.
LAVIGNAN.
Laide!... Oh! c'est lit ce qui vous fait regretterde ue pas avoir le talent de Torcy... C’est si beau à peindre.
PAUL
Allons donc, tu as autant de talent que ton Manuel.
LAVIGNAN.
Moi 1 laissez-moi donc tranquille... je me connais. J’astique assez bien une petite femme , je ficelle pas mal un capitaine de la garde nationale... ça fait de l'effet pour le bourgeois... mais de la peinture , de la belle peinture comme en fait Manuel... merci, ce n’est pas mon genre.- LF. MARQUIS, S part.
Il y a du cœur et du talent chez cet homme.
PAUL
Eli bien ! j’en reviens à l’idée de ta Coruélic ; c’e»l que son mari en est jaloux comme uo Bédouin et qu’il l’enferme Si la mauresque.
DENNE VILLE
Non, ce doit être une Marion Delorme, repentante et amoureuse.
Eh bien, quoi que ce soit, je le saurai... Et pas plus tard que tout de suite... je vais me mettre en sentinelle h celle porte ; je sais le truc. la vie A AN.
Tas de ça, Liselic, Manuel est mon ami... et si tu avais cette infamie...
PAUL
Tu fais le méchant...
LAVIGNAN.
Je fais que je t'étale... voilà.
( Paul va pour sortir, Cor Délie parait. )
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SCÈNE V
les MÛMES, COBNÉLIE.
PAUL
Ah! madame Luvignan... Eh bien?
CORNÉLIE, au marquis.
Manuel va venir, monsieur.
LE MARQUIS
Je vous remercie, madame.
DENNEV1LLE.
Eh bien , il parait qu’il ne cache pas sa Dulcinée si hermétiquement que vous le dites, puisque voilà monsieur qui va voir cette Vénus idéale.
Basil l'oiseau est rentré dans son trou, dans l’appartement du font’... Qui est-ce qui vous a dit que c’était une Vénus ?
PAUL
Pardieu I c’est votre mari.
CORNÉLIE
Ah ! ça ne m'étonne phs 1 il en est ébahi de cette sylphide, comme il l’appelle... Il croit que son ami a épousé une princesse déguisée.
GAGEROT, en riant.
Eh ! eh 1 on a vu des princesses Caire mieux que ça.
CORNÉLIE
Et je vous réponds, moi, qu'elle n’est pas princesse, monsieur Gagerot, car elle vous counalt
GAGEROT.
Moi!
PAUL-Ct DENNEVILLB.
Lui!
CORNÉLIE
Et vous aussi, elle doit vous connaître, Paul.
PAUL
Moi aussi ! Eh bien Lavignan, qu’est-ce que je t’avais dit?
CORNÉL1B.
C’est lorsque j’ai été annoncer à Manuel que M. le marquis voulait lui parler, il m’a demandé qui est-ce qui était dans l’atelier, et quand j’ai dit que c’était Paul Vcrmond et M. Gagerot.. elle a changé de figure du noir au blanc et elle s’est écriéed’unc voix toute drôle : Comment, monsieur Paul Vermond ! monsieur Gagerot 1
DENNE VILLE
Diablel mais ceci se complique.
CORNÉLIE
Si bien que son mari a pâli à son tour et lui a demandé si elle vous connaissait... Elle a nié... Mais je m’y connais, elle vous connaît, c’est sûr.
GAGEROT.
Moi qui ne viens à Paris qu’un mois tous les ans.
PAUL
Et vous dites qu'elle s’appelle?
CORNÉLIE
Antonie.
PAUL
Antonie ! c'est possible. Cependant je n’ai pas l’idée d’une Antonie; et vous, monsieur Gagerot ?
GAGEROT.
Antonie!... Pas la moindre idée non plus.
PAUL
Et tous, Changiron?
LE MARQUIS
Monsieur...
DENNEVILLE.
Au surplus, ces dames changent si souTent dp nom!
PAUL
Mais chull Toici le mari... Et pas plus lard que ce soir je saurai quelle est la femme.
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LA VIC N AU
Bonjour, Manuel.
TORCY, allant au marquis.
Je tous prie de m’excuser, monsieur de Changiron, mais j’étais si occupé, que je n’avais pas entendu frapper... Vous désirer me parler?
LE MAnQliIS.
"Oui, pardon si j'ai Insisté, la grande affaire est résolue.
TORCY
Eh bien ! monsieur le marquis, je suis à vos ordres... et si vous voulez passer chez moi.
LAVIGNAN.
Non... si tu préfères rester ici... nous avons terminé. (A Gagerot.) Monsieur Gagerot, nous en resterons là aujourd'hui.
GACEROT.
Bien! bien! la dernière séance ù demain, de bonne heure.
TORCY, se retournant.
Ah ! c’est là M. Gagerot.
GAGEROT, au marquis.
Monsieur le marquis, à ce soir...
LAVIGNAN.
Allons, messieurs, nous allons enfin déjeûner; Paul, veux-tu toujours conduire ton ami Denncville.
TORCY, se retournant encore.
M. Paul Vermond sans doute.
PAUL
Oui, monsieur... nous allons nous mettre à table. (En sortant.) Au revoir, beau cousin, sans raucunc, Changiron.
TORCY
Le marquis le connaît... Bien I
LE MARQUIS, à Cornélie.
Madame, je vous réitère tous mes rcmerdmens.
CORNÉLIE
Monsieur 1
LE MARQUIS
Et j’ai l’honneur de vous présenter mes respects, CORNÉLIE.
Monsieur le marquis... ces respects sont de mon côté. (A part en sortant.) Obi quelle différence 1... et comme ça m’irait bien la noblesse.
lavignan, qui va pour sortir.
A demain, Manuel.
LE MARQUIS, allant à lui.
M. Gagerot et M. Torcy me font aujourd’hui l’honneur de venir diner chez moi à la campagne.
TORCY, a part.
Ah I je comptais ne pas m’y rendre.
LE MARQUIS, continuant.
Et je serais charmé si vous vouliez bien accompagner votre ami.
LAVIGNAN.
Mais peut-être, monsieur, qu’il serait indiscret...
. Tout à l’heure je ti’ui pas hésité à accepter voire imitation.
LA VIC If AN.
J'aurai donc l’honneur de me rendre à la vôtre.
LE MAnQUls, A Lavignan qui sort.
M* e de Brévise et M*« de Changiron vous attendront à six heures.
LAVIGNAN.
A ce soir donc, messieurs... A ce soir 1...
(U sort.)
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LE MARQUIS, TORCY
TORCY
Ainsi donc, monsieur le marquis, vous avei pu retrouver tous vos originaux.
LE MARQUIS
J’en ai un bon nombre du moins; quelques mauvaises toiles déterrées dans les greniers de mon hôtel, unedouzaiue de vieux cadres retrouvés dans le château de ma belle-mère, et un assez grand nombre d'ancienucs miniatures forment . une collection complète; il ne nous manque que quelques portraits, et parmi eux surtout celui de la belle Marguerite de Omise, qui fut la confidente d’Aune d’Autriche.
Mais avez-vous au moins une idée de son genre de beauté?
LE MARQUIS
Je sais seulement que celle beauté était admirable. C’est entièrement uu portrait & refaire, et , je m’eu rapporte à vous.
TORCY, à part.
Mais j’y songe Changiron était, il y
ACTE I, SCENE VII
a deux ans, l’homme le plus à la mode de Paris... Peut-être... que par ce moyen... Oui.
COAXGIROIt.
C’est par ce portrait que M“« de Changiron désire vous voir commencer... car elle veut quelque fhose de merveilleux.
TORCT , ouvrant le pupitre et prenant une toile.
Est-ce qu’une tête pareille ne répondrait pas à l’idée que vous vous faites de celte beauté?
LE MARQUIS , regardant le portrait.
Ah! voilà qui est beau, très beau , très beau , monsieur Torçy... et je vous en fais mon sincère compliment; mais je ne crois pas qu’il existe une femme au monde qui puisse ressembler à cela.
TORCT.
Vous trouvei?
LE MARQUIS
Et cependant, je ne sais pourquoi le caractère de cette figure... ces traits...
TORCY, le voyant réfléchir.
Est-ce que ce visage vous rappellerait une femme que vous auriez connue?
LE MARQUIS
Ce visage 1 Oh I non, non, personne! mais je l'admire... car c’est une création digne de Raphaël.
toiict.
C’est cependant un portrait.
lb marquis.
Un portrait 1
TOP.CY
C’est celui de ma femme.
LE MARQUIS
De votre femme!... 01»! alors je ne m'étonne plus si M. Lavignan nous a dit qu’elle était si belle 1
TORCY, posant le portrait sur le pupitre , ta flgure j
contre le mur.
Lavignan! mais tout à l’heure on a donc parlé ! d’elle?
LE MARQUIS
Oh 1 l’on en a parlé seulement sous le rapport de sa beauté.
TORCY
Seulement sous ce rapport?
LE MARQUIS
Pas autrement , je vous assure... Mais qu’avezvous donc?
TORCY, brisant un appuie-main.
Rien ! rien! je n’ai rien... (Revenant au marquis.)
Et quand voulez-vous que nous commencions, | monsieur le marquis?
LS MARQUIS
Mais le plus tôt possible.
TORCY
Alors quand vous voudrez , quand vous serci • prêt. (Revenaut au marquis.) Mais vous êtes bien ' certain que M. Gagerot ou M. Paul Vermoud u’ont 4 rien dit de ma femme?
MLALIE PUNTOIS.
LS MARQUIS
Ab ! ça, voyons, est-ce que la jalousie vous tourne la tête?
TORCY, souriant négativement.
La jalousie...
LE MARQUIS
Est-ce que, par hasard, vous redouteriez un Gagerot, ou un Paul Vennond?
TORCY, levant les yeux au ciel.
Aht c’est que vous ne savez pas...
LE MARQUIS
Eh! quoi donc?
TORCY
Rien ! rien! (A part) J’ai juré de me taire.
LE MARQUIS
Et que voulez-vous qu’ils en aient dit, puisqu’ils ont déclaré tous les deux qu’ils ne la connaissaient pas.
TORCY
VTai!
LE MARQUIS
Qu’ils ne l’avaient jamais vue.
TORCY
Jamais!...
LE MARQUIS
On s’est seulement étonné du soin que vous mettiez à la cacher à tous les yeux... et c’est votre faute... Soyez jaloux, je comprends cela; mais, au lieu de vous en défendre, ayez le courage de votre faiblesse: dites à qui voudra l'entendre qu’un regard jeté sur celle que vous aimez vous semble une insulte à votre amour, on en rira peut-être un jour ou deux , et puis après on n’y pensera plus.
TORCY. J
On me trouve bien ridicule, n’est-ce pas? et je sais qu’on invente des histoires à ce sujet : on dit que ma femme est quelque princesse qui se cache... qui sait? peut-être quelque échappée de...
LE MARQUIS
Torcy , vous devenez fou... Allons, soyez homme! Que diable, vous la connaissiez avant de l’épouser... Et lorsque vous l’avez prise... vous avez accepté son passé... s’il est mauvais.
TORCY
Mauvais... Vous croyez donc qu’il est mauvais?
LE MARQUIS
Je ne puis répondre à une pareille folie...
Voyons, calmez-vous.
TORCT.
Oui, oui... vous avez raison... il faut que je sois calme. Laissons ce sujet, et je vous demande même qu’il ne soit plus question entre nous de ce portrait dont je vous supplie de ne jamais parler.
LE MARQUIS
Je vous le promets.
TORCY
Envoyez-moi vos toiles, vos miniatures, vos tableaux, cl nous commencerons.
EULALIE POiSTOIS.
LE MAUytl*.
Eb bien ! ce soir à la campagne nous arrêterons définitivement notre plan avec ces dames , et de* main tous aurez tout cela. Allons, allons, soyez raisonnable.
TORCY
Ah! je le suis maintenant.. C’était une idée, une sottise qui me passait parla tête... Au revoir! au revoir! (Le marquis sort.)
SCÈNE VIII
TORCY, seul.
Raisonnable! que je sois raisonnable.... Ab!
non! je ne puis vivre ainsi plus loug-temps!... celte situation n’est plus tolérable... c’est aujourd'hui qu’il me faut en finir... c’est à l'instant même que je veux avoir une explication. ( Il va pour rentrer chez lui, la petite porte s’ouvre.) O mou Dieu ! la voilà. .. c’est elle. ( Eutalic entre. )
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SCfiNE IX.
TORCY, EULÀL1E.
Et) LA LIE.
Manuel... tu es seul?
TORCY
Oui... vous pouvez entrer. .. (A part.) Allons! du courage.
EULALIB.
Eb bien 1 nous pouvons commencer. Ta toile est-elle prêteî...
TORCY
Dans un inslaut... mais qu’as- tu Antonie? ( Il la regarde.) Tu es pâle, tu es triste, tu as pleuré depuis que je t’ai quittée... Peut-être que mes reproches de tout à l’heure...
FULALIE.
Tes reproches!... Oh! non, non, mon ami!
TORCY
Mais alors! qu’as-tu donc? Et serait-ce toujours ce chagrin , que je ne sais pas , qui te rend ainsi malheureuse? •
EULALIB.
Oh ! je n’en ai qu’un, c’est quand Je crains de ne pas faire ton bonheur.
TORCY
Àbl tu pourrais le rendre complet, en me confiant celte pensée qui te dévore et peut-être t’abuse...
Jamais! Manuel...
TORCY
Quoi! toujours ce silence!... Eh bien!... tu m’y forces, je rassemblerai mes souvenirs! je chercherai, je parlerai... j’interrogerai s’il le faut...
eulalie. t
Et si lu fais cela... si lu fais cela, ce sera bien mal!...
TORCY
Antonie 1
EULALIE
Oh! oui, bien mall (A part.) Il le faut, et pufssc-t-il me comprendre... (Avec douceur.) Écoule»moi, Manuel... souviens-toi du jour où je te trouvai, en Suisse, blessé, meurtri, expirant dans un ravin de la montagne l Tu allais mourir là, car tu étais seul... car il fallait le désespoir qui cherche la mort, pour pousser une créature vivante dans cet abîme où une imprudence tV vnit précipité... Je te vis sanglant, immobile, mourant... et celle mort que j’appelais, moi, comme un bienfait, me fit peur pour toi que je ne connaissais pas. Une idée me prit alors de le sauver la vie! il me sembla que ta vie serait devan! Dieu une expiation de ma mort... Je le soulevai, j’étanchai tés blessures, je te ranimai... et, moi, faible femme, je te traînai hors de cet abîme et je te reconduisis à la cabane où tu retombas bientôt brûlé de fièvre et épuisé de douleur.
TORCY
Oh I c’est vrai, Antonie, c’est vrai t
Eh bien! le souviens-tu que j’allais partir, moi, lorsqu'une des personnes qui t'entouraient murmura tout bas : t Cet homme u’a plus une heure ù vivre t ? Je ne sais si, dans l'anéantissement où tu étais plongé, ce mol fatal arriva jusqu’à toi... mais je l’entendis, moi , et je m’arrêtai. C’était Dieu qui, d’abord, m'avait inspiré de te sauver, et je crus lui obéir en restant pour te sauver tout à fait... Ainsi, le lendemain, et durant quinze jours que la mort te menaça. Manuel, tu me trouvas toujours à ton chevet...
TORCT.
Oh! merci, maintenant, comme alors! Merci, comme le jour où je pus comprendre que je te devais la vie.
eulalie.
Tu étais sauvé, alors...
TORCY
Et toi, lu voulais toujours mourir I EULALIE.
Oui, Manuel, je le voulais encore ; mais je n’en avais plus le courage!... C’est que tu m’avais raconté la jeunesse, tes travaux, tes belles espérances!... c'est que tu m’avais dit ton avenir de gloire et de bonheur !... c’est que, lorsque faible encore tu sortais appuyé sur mon bras, j’étais fière, mol, jeune fille, d'avoir sauvé tout
ACTE I,* SCENE X
cela! J'étais heureuse de te voir revivre pour ces espérances... Et il y avait des heures où j’oubliais dans ta vie que je m’étais promise à la mort !
TORCY
Et puis tu sentais bien que je t’aimais...
SGLALIE, tombant assise sur le canapé.
Je vous ai aimé la première, Manuel...
TORCY, a genoux devant elle.*
Mon Anlonie !
EUlalie.
C’était un soir que vous étiez assis à mes pieds I Manuel, vous m’avez longtemps suppliée de vous dire qui j’étais, d’où je venais, ce qui m’avait jetée dans cette affreuse montagne I... Vous avez été bien cruel pour moi, qui vous priais vainement de me laisser mon secret... Je te donnerai ma fortune, m’avez-vous dit, je te donnerai mon nom ! Ton nom, qui est honorable et purl ton nom, qui est célèbre et respecté... ce nom pour lequel je t’aime, moi, et que je préférerais a un nom de prince... et cependant ce uom je l’avais refusé pour me taire.
TORCY
Oui, chère Antonio I
EULAUE.
Alors tu te pcuchas vers moi ; tes yeux rayonnaient d’amour; ta voix était inspirée et tu me dis : Ch bien 1 je ne te demanderai plus rien, rien, jamais rien ! Tu seras pour moi l’ange qui a sa patrie au ciel et qui n’a pas de uom sur celte terre... je t’aimerai ainsi sans jamais t’interroger... je ne le prierai pas pour que tu m’aimes... tu me seras sainte... et je te remercierai de vivre pour moi, comme si tu me redonnais encore une fois la vie. Le veux-tu ainsi , mon enfant , le veux-tu?... Je te tendis la main... lu b serras daus b tienne, et tu m’appelas Antonie, du nom de la mère, pour abriter au moins devant Dieu l’union que je ne pouvais pas sanctifier devant les hommes.
TORCY, se levant.
OUI pardonne... Non, non, jamais je ne voudrai plus rien apprendre... Mais si tu savais comme je t’aime I si tu savais comme je serais fier de t’imposer au monde et de proclamer mon amour I... Et quand je vois que tu ne veux pas même qu’on sache que je t’aime! OUI alors, voistu, ma vie est sans but! sans avenir ! je me désespère, je m’égare, je deviens fou 1 Mais, maintenant, ce que tu voudras, je le voudrai; mais lu m’as pardonné, n'est-ce pas?
EULAUE, debout.
Te pardouner, Manuel! Puis-je t’en vouloir de ce qui est un malheur qui ne vient que de moi? Non, je n’ai rien à te pardonner, mais j'ai encore quelque chose à te dire.
TORCY, venant sor le devant de la scène.
Ûb! parle! parle!
EU LA LIE
Car il s'agit de ce passé que je ne puis l’apprendre.
TORCY
Ah ! je l’écoute.
Le jour où tu m’as rencontrée, Manuel, je te le jure, j’étais pure devant Dieu de toute faute et de tout crime...
TORCY
Ah ! c’est vrai, n’est-ce pas?
EULALIE
Tu en doutais?
TORCY
Non, non, je n'en doute pas! Je suis heureux, je suis calme et je n’en veux pas savoir davaubge.
EULALIE
Pas davantage, tu l'as dit, Manuel, ne l'oublie pas! je t'avais gardé ce témoignage de moi-même pour le jour où je sentirais faiblir ton amour; c'est le dernier mot de mon aine que je vieos de le dire... Au deb, tout doit rester mort dans mon sein. Aujourd’hui je t’ai livré b seule arme que j’avais pour me défendre... Si tu douies jamais de ce sermeut , je ne le recommencerai pas ! lu en douterais plus aisément encore I Maintenant, je l'ai -donné lotit ce que je pouvais te donner; s’il le faut des preuves, je n’eu ai pas! s'il te faut mon secret, j’aime mieui mourir.
TORCY
Oh! lu vivras! tu vivras pour mon bonheur, et j’espère encore pour le tien... Mais on vient... c'est Lavignan... Obi mon amie, cache-lui les * larmes. (Lavignan parait.)
SCÈNE X
TORCY, EULALIE, LAVIGNAN.
lavignan , en entrant, le chapeau A la main.
Eh bien! Manuel, il est quatre heures passées, et si tu veux que nous arrivious à temps h Juvisy...
EULALIE
A Juvisy I
TORCY, avec mécontentement.
Ah ! ce diner à la campagne me contrarie.
EULAUE.
El pourquoi donc, mon ami? et qu’esl-ce que c'est que ce dîner?
ToncY.
Une invilatiou dont j'avais oublié de te parler.
LAVIGNAN, pendant que Tore y embrasse Eulane.
Oui, dépéchc-toi, car tu sais que M. de Chaugiron nous a dit que sa femme et sa belie-mère , la comtesse de Brévise nous attendaient à six heures.
20 1ÎÜLALIE
EULALie , à part, eu se détournant avec teneur.
M. de Changiron ! M“ e de Brévise r
TORCY, surpris de ce mouvement.
Mais qu’as-tu donc, Antonie?
Ce que j’ai... (A part.) O mon Dieu !
TORCT.
Mais oui , je te demande ce que tu as. Est-ce que tu connais M. de Changiron?
EULALIE
M. de Changiron, le gendre de M“® de Brévise?... TORCT.
Le connais-tu donc? (Réfléchissant.) C’est
«rai ! je ne t’avais pas encore dit son nom ! et lorsque tu viens de l’entendre prononcer...
EULALIE, avec calme.
Ah I Manuel, voilà déjà tes soupçons revenus. TORCY.
Non... mais...
LAVICNAW.
Eh bien I viens-tu?
EULALIE
Allons, pars, mon ami... Emmenez-le, monsieur Lavignan.
LAVACIfAlT.
Oui, madame.
EULALIE
Il faut encore que tu t’habilles... (Lui prenant la main et essayant de l'attirer à elle.) Adieu, Manuel... TORCT, se détournant avec froideur.
Adieu, Antonie.
Adieu! (A pari.) Àbl ne vaut-il pas mieux avoir le courage de mourir que de vivre ainsi ?...
(Elle sort.)
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SCÈNE XII
PAUL, DENNEVILLB,
PAUL, dans la coulisse, il est légèrement aviné. Eugène... Eugène... (îl entre.) dis donc, Eugène,
PONTOIS
ta femme qui veut parier que je ne serai pas reçu chei l’inconnue. (Il le cherche.) Eh bien ! où es-tu donc? Eugène ! Eugène ! Ah 1 oui , je m’en souviens... part pour la campagne... invité chez Changiron avec le mari de riuconnue.
DENRBViLLE, feignant aussi d’étre gris.
C’est-à-dire... avec le mari...
PAUL, éclatant de rire.
Qui l'a épousée en Suisse I... Connu ! connut.,. (Levant son verre.) A la santé de sa femme !
DEÏISEVILLE , à paru
C’est bien I le voilà dans l’état où je le désirais, et les vapeurs du punch le rendront plus facile.
PAUL
Dis doncl dis doue, Dcnuevilel une idée. 1 ... Si je profilais de son absence.
DEME TILLE.
Du mari ?
PAUL
Oui , pendant que notre chère Comélie fait du thé.
DENNEVILLB.
Oh ! tu as tout le temps. Le mari sera dehors toute la soirée, et puisque nous sommes seuls un instant , nous pouvous causer de l’affaire qui m’amène à Paris.
PAUL
Ton affaire î l’affaire qui t’amène... je la connais d’avance , ton affaire ! je la connais! c’est de l'argent, n’est-ce pas... c’est encore de l'argent, mais si ça ne te fait rien , j’aime mieui parler de punch. Allons boire du punch I...
DBNKEVILLE.
Mais il roc semble que je t’ai rendu un service assez important, pour que, de ton côté...
PAUL
Eh bien 2 je te l’ai payé , ce service.
DENNE VILLE
Mais, non, pus ce dont nous étions formellement couvenus.
PAUL
Parce que tu n’as pas, comme nons en étions convenus aussi, rapporté le testament.
DENNE VILLE, A part.
Ce sera pour plus tard. (Haut.) Mais puisque Pontois a voulu l’anéantir...
PAUL
Tu mens; mais ça m’est égal. Ecoute, Denneville... je sois gris... c’est possible... mais je n’oublie rien... Je me moque de ce que tu as fait du testament, car j’ai encore les billets foui que tu as fabriqués pour le compte de Vâudrillan, ce scélérat d’usurier... Vous vous entendez tous deux... mais je te le jure, et tu me connais... si l’un de vous tente quelque chose contre moi... si jamais il était question de ce testament... ce ne sera pas à la justice que je m’adresserai...
DEYXEV1LLE.
Je te crois... mais tu sais que je ne suis pas un
ACTE II, SCENE
homme h effrayer... Allons, Vermond, encore un petit sacrifice... Tu es riche, très riche I PAUL.
Mais je n’ai pas d’argent. (Tapant sur ses poches.) Tu rois bien que je n’ai pas d’argent.
DERREYILLË.
Oh ! n’est-ce que cela? Tu vas me signer nn bon pour ton intendant.. (Il cherche.) Voilà justement une plume, de l’encre, et je trouverai bien un morceau de papier.
PAUL
Un bon... possible... mais.... le dernier.
DERREVILLE.
Rien que cinquante mille francs.
PAUL, sc récriant Cinquante mille francs!
derrbville.
Oui, et je quille la France pour toujours.
PAUL
Cinquante mille francs 1 J’aimerais mieux boire cinquante mille bouteilles.
derreville, au fond.
Il doit y avoir du papier sur ce pupitre. (Il dérange le portrait et le regarde.) Que vois-je 1 PAUL.
Qu’as-lu doue?
DERREVILLE.
Rien. (A part.) Non, je ne me trompe pas ! (Haut.) Veux-tu me signer ce bon de cinquante mille francs ?
PAUL
. Tu es fou... Mille écus si tu veux. D’ailleurs,
je ne sais pas ce que peut me coûter la conquête de la femme de Torcy.
DERREVILLE, à part.
La femme de Torcy... Et Lavignan qui m’a dit que son mari faisait son portrait.. Mon Dieu! serait-ce possible ! (Haut.) Décidément tu veux donc découvrir quelle est la femme de Torcy?
PAUL
Aussi décidément que je ne veux pas te donner les cinquante mille francs que tu me demandes.
DERNKVILLE, recacbant le portrait.
Eh bien 1 maintenant , ce n'est plus cinquante mille francs qu’il me faut.
PAUL
Qu’est-ce donc?
DERREV1LIE.
Je te le dirai demain... Mais n’oublie pas que tu m’as refusé.
paol, à part
Demain... Que veut-il dire?(Haut.l A demain donc. (A part.) Cette nuit, j’aurai vu Vaudrillan, et je serai débarrassé de tous deux.
DERREY1LLE.
A demain. (A part.) Ce soir , j’aurai vu M. de Cbangiron, et Paul sera perdu...
PAUL
Sans rancune, n’cst-ce pas 7
DERREVILLE.
Ne sommes-nous pas de vieux amis?.*.
PAUL , lui tendant la main.
A la vie, à la mort 1
DERREVILLE, de même.
Comme lu dis : à la vie, à la mort I
LES TROIS DOMESTIQUES
Oui, madame. (Ils s’inclinent et sortent.)
M rne DUPLESSIS, se pavanant.
Madame! oui, madame! Comme tout ça vous
EULAL1E PONTOIS.
obéit ! comme tout ça marche ! Il n’y a qu’à dire : allez!... Antoine! Etienne! Baptiste! allez! et ça val... ça va comme sur des roulettes!... Ce que c’est que d'étre intendante générale chez une jeune marquise qui est jalouse, et qui ne s'occupe pas de sa maison ! Ob ! la mort de l’autre m'a fait bien du mal ! J’ai le gloria et le sommeil en horreur, depuis que j’ol été asphyxiée par c’te petite scélérate d’élouffeuse!... Mais c’est égal, c’est elle qui a fait mon bonheur, la voleuse, parce que les Brévisc ont voulu toujours avoir une preuve vivante et parlante de son crime!... J’sois encore une fameuse exemple qu’on n'a pas besoin d'étre belle pour faire sa fortune 1 El si je ne pensais pas toujours à mon ingrate Cornéliel... Mais chut! voilà mes chères bienfaitrices.
LA COMTESSE, arrivant avec Camille.
Eh bien! tout est-il enfin terminé, madame Duplessis?
M®e DUPLESSIS.
Oui, madame la comtesse, je n’ai plus qu’à ranger celte table... Mais si vous désirez ‘que je me retire...
LA COMTESSE
Non, noii !... Gnissez ce que vous avez à faire.
CAMILLE
Et conçois-tu, maman, qu’Arlhur ne soit pas encore de retour?
LA COMTESSE
Mais il est à peine cinq heures et demie, mon enfant, et M. Gagerot vient de nous dire qu’il avait laissé ton mari très occupé chez M. Torcy.
CAMILLE, avec humeur.
Et voilà précisément ce qui me blesse, car tout ce que M. Gagerot nous a raconté de cette mystérieuse beauté...
LA COMTESSE
Comment, ma fille, tu aurais la folie...
CAMILLE
D’être jalouse de M®« Torcy, non certainement! mais ce n’est pas la première fois qu’Arlhur va chez M. Torcy, et jamais cependant il ne nous avait parlé de sa femme.
M®* DUPLESSIS
Mesdames! voilà la voiture de M. le marquis!
CAMILLE
Enfin!
LA COMTESSE
Allons, Camille, de la raison, et point d’humeur qui puisse troubler notre fête.
CAMILLE
i\on, sois tranquille, je saurai me contraindre!
(Le marquis paraît.)
SCÈNE IL
Les Mêmes, le MARQUIS.
LB marquis, allant à la comtesse. Bonjour, comtesse. (Il lui baise la main.)
LA COMTESSE
Bonjour, marquis.
M®* DUPLESSIS, * part.
Attends! tu vas avoir ton compte, loi 1 LE MARQUIS, allant * Camille.
J’arrive un peu tard...
CAMILLE
Eu effet !
LE MARQUIS
Beaucoup de courses dont je te parlerai tantôt; car maintenant j’ai à peine le temps de m’habiller. Torcy me suit de près avec une autre personne que j’ai iuvitée à dîner.
CAMILLE
Une aulre personne?
LE MARQUIS
M. Lavignan, uu ami de Torcy.
CAMILLE
Un ami de M. Torcy...
LE MARQUIS
Un jeune peintre qui demeure et travaille avec lui.
N*® DUPLESSIS, à part.
Un peintre! ce mul-là me donne toujours la chair de poule.
Est-ce que cela te contrarie ?
CAMILLE
Non! mais je croyais d’abord que vous vouliez nous faire une aimable surprise en nous amenant... M®» Torcy.
LE MARQUIS
M®* Torcy?
CAMILLE
Oui, je pensais que celte invitation !...
LE MARQUIS
Je n'ai pas l’honneur de la connaître.
CAMILLE, le regardaot avec doute.
Vous ne l’avez jamais vue?
LE MARQUIS
Jamais !... M®* Torcy vit très retirée, et 11 paraît qu’elle n’aime ni à sortir ni à recevoir.
M“® DUPLESSIS, à part.
Un peintre ! si je pouvais apprendre par lui ce qu’est devenue M«* Dubois...
CAMILLE
Tant pis pour vous, Arthur , car M. Gagerot prétend que M“® Torcy est une fort belle personne...
LB MARQUIS, vivement.
Oh! quant à cela, admirablement belle!
ACTE
CAMILLE
Vraiment ?
LE MARQUIS, emporté par scs idée».
Figure-toi, Camille , de grands yeux noirs, des cheveux bruns magnifiques I un beau front ! le sourire le plus gracieux !...
M®* DUPLESSIS, 3 part.
Tiens! comme ça ressemble & ma Cornélie!
( Elle s'éloigne. ) CAMILLE , regardant son mari.
Et vous ne Pavez jamais vue, cette beauté P
LB MARQUIS
Non, te dis-je...
CAMILLE
Cependant., ce portrait..
LE MARQUIS
N'est pas flatté , si celui que m’a montré Torcy est ressemblant.
CAMILLE
Et vous êtes resté tout ce temps ô l’admirer?
LE MARQUIS, avec ironie.
Pardon... je n’avais pas encore compris... Vous le voyez, comtesse, le nom d’aucune femme ne peut être prononcé devant Camille, sans que des paroles amères ne viennent me révéler des soupçons...
LA COMTESSE
Que votre tristesse justifie souvent... Depuis un an que vous avez épousé Camille , malgré ses espérances perdues par le crime le * plus abominable...
LE MARQUIS
Oui, et plus abominable que vous ne pensez...
LA COMTESSE
Quelque chose semble vous tourmenter... Regretteriez-vous une union que votre seule générosité...
LE MARQUIS
Ah 1 comtesse... c’est une injure pour elle et pour moi... Je ne puis vous dire ce qui me rend quelquefois si triste... mais tenez, aujourd'hui même, ce portrait...
CAMILLE
Ce portrait si beau, n’esl-ce pas, vous a rappelé des souvenirs...
LE MARQUIS
Bien cruels, croyez-moi...
CAMILLE
Ah ! c’est trop... ( Elle s'assied. )
Marquis, vous oubliez que votre mère a trop soufTert de la légèreté du marquis votre père... que peut-être elle est morte bien jeune... de ce qu’il avait donné ailleurs une tendresse qui devait lui appartenir à elle seule... N'apporlez pas à ma fille cet héritage de douleur!.. (Elle lui montre Camille qui essuie ses larmes.) Voyez...
LE MARQUIS
Oh ! mon Dieu... mais qu’avez-vous donc Camille?
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CAMILLE
Rien... mais rien, en vérité...
LE MARQUIS
Camille, quand je vous dirai mon secret , vous jugerez si j'ai le droit d’étre triste... Mais aujourd’hui , on va venir , sachons cacher nos inquiétudes.
CAMILLE
Mais je n’en ai plus, je vous le jure... je n’en ai plus...
LE MARQUIS
Merci, Camille... car croyez-moi , si ce secret n’était que le mien, vous le sauriez déjà... A tout h l’heure. ( Il sort. M*® Duplessis parait. )
SCÈNE IV
La COMTESSE, CAMILLE, M®« DUPLESSIS.
M** DUPLESSIS , à part, «e rapprochant.
Voyons... ( Haut. ) Si j’osais demander à m dame...
CAMILLE, avec humeur.
Que voulez-vous?
M*® DUPLESSIS, embarrassée.
Madame, c’est que M. le marquis vient de pai 1er d'un peintre...
CAMILLE
Eh bien, après ?
DUPLESSIS
Il a même parlé de deux peintres...
CAMILLE , avec plus d’humeur.
Après! après!
LA COMTESSE
Oui, voyons... que voulez-vous, madame Duplessis?
M®« DUPLESSIS, plus à son aise avec fa comtesse.
Ah! oui !... vous savez bien , vous, madame la comtesse... vous savez, nia fille, que je vousaidit.. mon enfant qui a abandonné sa mère pour rester avec son mari.
LA COMTESSE
Je le sais... Après !...
M®« DUPLESSIS
Mon gendre, vous savez, son mari... c'était un peintre aussi !
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CAMILLE
Un peintre 1 Eh bien ?
M“® DUPLESSIS
Eh bien ! je me disais tout à l’heure... pour la retrouver, mon enfant., si madame la marquise voulait interroger ces messieurs...
CAMILLE
Interroger ces messieurs... sur votre fille ?...
M“* DUPLESSIS
Oui... peut-éire que... en leur disant que c’était un beau brin de fille... tenez, tout le portrait que M. le marquis faisait de celte dame...
CAMILLE
Madame Torcy...
Pourquoi pas... car le monstre a changé de nom pour me la cacher, ma Cornélic!..
CAMILLE
Vraiment l. N Et vous ne laves jamais revne?
M ra# DUPLESSIS.
Jamais, au grand jamais!
CAMILLE, A sa mère.
Cela est extraordinaire.» et ce que nous a dit M. Gagerot de la retraite où M. Torcy tient sa femme».
LA COMTESSE
Comment? tu pourrais supposer que la fille de cette femme...
M m. DUPLESSIS.
Elle était si belle, ma Cornélic... Ah! gueux de rapin, va!... peut-on’ déchirer aiusi un cœur de mère âgée?
CAMILLE
Il suffit, madame Duplessis... je verrai... j’interrogerai .. Mais enfin, vous le connaissez, votre gendre?
M*' DUPLESSIS
Eh! non, madame... voilà l’infamie 1... On m’a subtilisé mon consentement pendant une absence que j’ai faite... et puis... bernique... A mon retour, plus de Dubois... plus de Cornélic... C’est de là que j'ai été obligée de me retirer à Montbéliard, mon pays... ahandoonée avec une somme de dix mille francs, que le notaire m’a dit que l’on ne me paierait que là... et c’est peu après que je suis entrée au service de M" e de Soubiran... où ces dames ont eu la bonté...
CAMILLE
Ainsi, vous habitiez Paris autrefois?...
U m° DUPLESSIS.
Oui, madame.
CAMILLE
Et votre fille?
M»* DUPLESSIS
Ohl si elle ne s'était pas enmourachéâ de son méchant rapin... c’est celle-là qui en aurait pu épouser des ducs et des marquis!...
LA COMTESSE
Assez... assez... (Elle bit signe à M“* Duplessis de
PONTOIS
sc retirer.} Camille, tu oublies que tu te compro- I mets par de pareilles questions...
CAMILLE
Vous avez raison... c’est à ces messieurs qu’il faut m’adresser.
DUPLESSIS
Ah! voilà précisément quelqu'un qui arrive.
LA COMTESSB.
Allez... Et toi, Camille, sois prudente.
Uî» DOMESTIQUE.
M. de Torcy! M. Larignanl...
(lu entrent ensemble et saluent.)
DUPLESSIS, à part.
Je reviendrai. f
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CAMILLE
Je vous prie d’excuser M. de Changiron, messieurs, s'il n’est pas là pour vous recevoir.
LAV1GNAX.
Nous sommes gens à lui en savoir bon gré, madame, puisque vous daignez le remplacer.
CAMILLE
D'ailleurs, il y a un de vous qui ne peut lui en vouloir, car je crois que c’est chez monsieur de Torcy qu'il s’est oublié.
TORCY
Chez moi...
CAMILLE, à part.
C'est lui... (Haut.) Chez vous, monsieur... et cela ne m'étonne pas, on y voit de si belles choses...
LAV1CNAN.
C’est vrai... c’est vrai... il y a là une demi-douzaine de tableaux.
CAMILLE
Et peut-être quelques portraits...
TORCY, à part.
Que veut-elle dire?...
CAMILLE, bas à la comtesse.
Emmène M.Lavignan... (Haut.) Tout ce que je sais, c'est qu’Artburest revenu enthousiasmé... Cela me charme d'autant plus, monsieur de Torcy, que nous avons à vous demander une nombreuse collection...
TORCY
Madame...
CAMILLE
Nous avons déjà quelques tableaux qu’on dit précieux... (A Lavignan.) vous ne seriez pas curieux de les voir?
LA» ICJVAH.
Ali I madame. . . j’eu ai tant vu.. .
ACTE II
Ma mère vous conduirait dans la galerie...
lavigtu*, à pari.
Cette idée» de me fourrer la vieille sur les bras ...
LA comtesse, à part.
Il faut lui céder, sans cela elle ferait quelque imprudence !
CAMILLE, A Torcy.
Et puis, monsieur, nous pourrons parler d'une chose qui m'intéresse vivement.
LA COMTESSE
Allons, monsieur, je serai charmée de savoir votre avis sur nos richesses.
# LAVIGNAtf, à part.
Pourvu que le dîner soit bou... au moins I
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SCÈNE VI
TOHCY, CAMILLE.
TORCY
Il parait, madame, que vous tenez beaucoup à cette collection de portraits dont m'a parié M. de Changirou.
CAMILLE
Vous avez deviné juste, monsieur, car j'ai fait à ce sujet des rêves brillaus, des rôt es de femme. Veuillez m’écouler.
. (Elle s'assied et lui fait signe de s'asseoir.)
TORCY , assis.
Je vous écoute.
CAMILLE
Je vous abandonne tous nos .ancêtres du sexe masculin, pourvu qu'ils aient un air de noblesse , je vous permets de les faire aussi rébarbatifs, aussi sombres , aussi peu agréables que vous voudrez... mais...
TORCY, souriant.
Je vous comprends!... Et quant aux femmes...
CAMILLE
Les femmes!... oh! je les veux toutes belles...
TORCY
Toutes?
CAMILLE
Toutes saos exception.
TORCY
Ah!...
CAMILLE
Et je veux surtout la beauté la plus parfaite pour mon aïeule à moi, pour la fameuse Marguerite de Brévise.
ToncY.
La belle confidente d'Anne d’Autriche, dont le marquis m'a déjà parlé sans pouvoir me rappeler aucun de ses traits.
Et pour laquelle cependant nous voulons une figure admirable; non pas une beauté vulgaire,
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une beauté comme... rien qui ressemble aux plus belles personnes que l’ou rencontre dans le monde... Mais quelque chose de presque idéal , quelque chose enfin qui n'existe peut-être plus, mais qui a dû exister.
TORCY
Mais, madame la marquise, la difficulté d’un pareil portrait...
CAMILLE
Vous effraie, vous, monsieur Torcy I
TORCY
Oui, madame.
CAMILLE
Oh! je ne le pense pas... il ne m'effraierait pas, moi (Souriant), si j’étais peiutre.
TORCY
Si vous étiez peintre...
CAMILLE
Tenez, monsieur, il me semble que si j'étais peintre, ce modèle idéal, cette beauté parfaite existerait toujours pour moi.
TORCY
Et comment cela ?
CAMILLE
Pour le peintre, ce modèle doit être la femme qu’il aime; car il la toit avec son amour, il la peint comme il la voit.
TORCY, vi veinent.
Vous croyez ?
CAMILLE
Oui, je crois que si nos artistes ne produisent plus aujourd'hui de ces ravissantes créatures comme la Foroariua et la Jocoude, c'est qu’ils n’ont pas, comme Raphaël et Léonard, le courage de leur amour et qu'ils n’osent pas en livrer l'objet à l'admiration publique.
TORCY
Mais c’est que probablement, madame, ils préfèrent à leur gloire la sainteté de leur amour.
CAMILLE
Ob! la gloire est la première passion de l'artiste, celle qui doit dominer, absorber toutes les autres.
TORCY, vivement et se levant.
Oh! madame,elle seraittrop chère à ce prix!... C'est livrer au public, au monde, l'idole de sou cœur! montrer aux envieux, aux méchuns, eux indifférons même la flamme de sa vie; otTrir en spectacle à la critique, au dédain ou à la froide admiration , ce qu’on aime de toute la force de son âme! ce qu’on admire avec excès, ce qu'on adore avec religion. Oh! non, madame! non! ce serait une insulte à celle par qui l'on vit ; ce serait un sacrilège envers soi-même; ce serait ouvrir un sanctuaire sacré aux misérables curiosité de la foule.
CAMILLE, Ucbout , à part.
! Il l'aime, il doit être jaloux... il parlera. (Haut.)
EULALIli l’ONTOIS.
Veuille* m’excuser, monsieur, d’une idée peutêtre maladroite, car elle a pti vous faire supposer que je voulais pénétrer dans un secret.
TORCY
Un secret, dites- vous?...
CAMILLE
Oui, un secret dont M. de Cbangiron ne me pardonnerait pas de vous avoir parlé...
TORCY
M. de Cbangiron I Pardon, madame, M. de Cbangiron vous a-i-il lui-même parlé de ce secret ?
CAMILLE
Saus Je vouloir peut-être.
TORCY, à part.
Antooie a pâli au nom de Cbangiron... et luimême, il s’est troublé à la vue de son portrait... CAMILLE.
Laissons donc cette folle idée de côté et revenons à un autre sujet.
TORCY
Un mot, madame, et pardonnez ce qu’il peut avoir de hardi. Une femme comme vous, qui ne nie connaît pas, ne parle pas comme vous l'avez fait à uii homme comme moi qui n’ai pas l'honneur de la connaître, sans un motif puissant.
CAMILLE
Je ne sais, monsieur, ce que vous avez pu comprendre...
TORCY
J'ai compris que le mystère dont ma vie est enveloppée est arrivé jusqu’à vous. Ce n’est pas, ce ne peut être une vaine curiosité qui vous pousse à le pénétrer... Ce n’est pas pour un amusement si frivole que vous eussiez voulu blesser ainsi un cœur qui souffre.
CAMILLE
Un cœur jaloux peut-être...
TORCY
Qui vous l'a dit?
CAMILLE
Le mien, qui est jaloux aussi, monsieur.
TORCY
Grand Dieu ! Et vous pensez...
Rien, monsieur, rien. .. Je ne sais comment cela s’est fait... mais j’ai dit ce que je ne voulais pas. TORCY.
Et maintenant, vous ue pouvez plus vous taire... \J. <le Cbangiron vous a parlé de M"* Torey.
CAMILLE
Il m’a juré ne pas l’avoir vue... et...
TORCY
Mais peut-être vous a-t-il parlé d’un portrait? CAMILLE.
Merveilleusement beau...
TORCY
Qui lui a rappelé peut-être des souvenirs.
A votre tour, qui vous l'a dit?
TORCY
II vous eu a parlé... O malheur! Je nem’élais pas trompé.
CAMILLE
Nous nous égarons tous deux, monsieur; d’ailleurs, le passé de M. Chaugiroo ne m’appartieut pas.
TORCY
Mais celui d'Aulouic m'appartient, madame.
(La comtesse parait.)
Antonic, dites-vous... Ce n’est pas le nom que je croyais.
TORCY
C’est que ce u’estpns le sien non plus, madame.
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SCÈNE VII
Les Mêmes, la COMTESSE, DUPLESSIS.
LA COMTESSE, enirant.
Ma fille, tous vos invités sont arrivés. On nous attend au salon.
CAMILLE
Je vous suis ma mère... (A part.) J’avais raison... j (Haut.) A bientôt, monsieur Torey, j’ai à vous I parler.
Dl PLESSIS, bas.
Eb bien, madame, est-ce lui?
CAMILLE, de même.
Peut-être, parlez-lui de tolre fille.
LA COMTESSE
Camille, je vous attends.
CAMILLE
A tout à l’heure, monsieur. (Elles sortent.) 0000000900CKX;C«OiS^OdCCOwgOUOs>j«iOOO<XX)000000000000
SCÈNE VIII
TORCY, M*< DUPLESSIS, puis LAV1GNAN.
OU ! il faut que Cbangiron s'explique, il faut que je le voie, que je lui parle.
(Il va pour sortir.)
M“« DI'PLESSIS
Un moment.
TORCY
Qu’est-ce que c’est?
M»* DUPLESSIS, sc posant devant lui.
Je suis madame Duplessis.
TORCY, ta regardant.
Madame Duplessis?
M ro « DUPLESSIS, se posant davantage. ’
Je suis madame Duplessis 1
ACTE II
TOIICY, doucement.
Eh bien ! qu’est-ce que ça me fait, ma brave dame.
M"* e DUPLESSIS.
Qu’est-ce que ça vous fait? (Se posant encore plus.) Je vous dis que je suis madame Duplessis I
TOHCY.
J’enleuds parfaitement, mais quand vous seriez madame Duplessis...
M ro« DUPLESSIS.
Madame Duplessis , de Montbéliard , sur la frontière de la Suisse!...
TonCY, ta regardant.
De la Suisse?...
J*®» DUPLESSIS
Ah! voilà que ça vous vient.
TORCT.
Et que voulez-vous dire par là?
N-* DUPLESSIS
Comment, ce que je veux dire?... Et ma fille, monsieur?
TORCT, la regardant avec plus d'auention.
Votre fille, madame?
M“« Dl PLESSIS.
Ma fille qui • abandonné sa pauvre mère.
TORCY
Et vous habitiez Montbéliard , près de la Suisse. .. il y a unau?...
DUPLESSSIS.
Vous l’avouez.
TOltCY.
Oh ! c'est impossible !
DUPLESSIS, pleurnichant.
Vous m’avez fait bien pleurer, monsieur, mais si du moins vous la rendez heureuse... Oui, monsieur, aimez-la bien, elle mérite d'étre heureuse!
TORCY, a part.
Antonie... la fille de celte femme 1
DUPLESSIS
Elle est si belle et si honue! N’est-ce pas qu’elle est bonne, ma Cornélic?
TORCY
Comélie! Ah! madame, vous m'avez fait une horrible peur.
M®C DUPLESSIS
N’eit-ce pas qu’elle est belle, monsieur Dubois?
TORCY
Dubois! Dubois! (Réfléchissant.) Ah! j'y suis. (A Duplessis.) Coruélie Duplessis, n’est-ce pas?
M» e DUPLESSIS.
Oui, et voilà bien long-temps que je vous cherche, mon cher Dubois.
LAVIGNAN.
Je suis débarrassé de la vieille... Voyons, arrive Jonc.
M w DUPLESSIS, bas.
Et comment va-t-elle, cette chère enfant?
SCENE IX
TORCY, à part.
Je n'ai pas d’autre moyen de me défaire de tous deux.
MŒ* DUPLESSIS.
Est-ce qu'elle serait malade?
TORCY, bas.
Adressez-vous à monsieur.
DUPLESSIS, de même.
Comment? ce serait...
TORCY, de même.
Dubois, en personne. (A part.) Allons trouver Changiron.
LAVIGNAN.
Eh bien ! où va-t-il? Ab ! ça , est-ce que je suis voué aux vieilles dans cette maison ?
(Il va pour sortir.)
SCÈNE IX
Mo® DUPLESSIS, LAV1GNAN.
M m « DUPLESSIS, se posant devant la porte.
Un moment!
De quoi?
M®' DUPLESSIS
Je suis madame Duplessis.
LA TIC* AN, reculant avec épou vante.
Madame Duplessis!
N“ e DUPLESSIS.
Oui, je suis madame Duplessis.
LAVIGNAN.
Ce n'est pas possible I
M“« DUPLESSIS
Comment, ce n'est pas possible?
LAVIGNAN.
D'ailleurs, il y a plus d'un âne à la foire qui s'appelle...
N ®* DUPLESSIS
Madame Duplessis, en personne.
LAVIGNAN.
Veuve Duplessis, de Montbéliard.
M“« DUPLESSIS
De Montbéliard.
LAVIGNAN.
Veuve du chevalier...
M®* DUPLESSIS
Duplessis...
Et mère de Comélie ?
DUPLESSIS
En voilà un qui sait son affaire.
LAVIGNAN, A part.
La belle-mère I... Quelle tuile... Je me sens évanouir, je m’en vais...
Mm® DUPLESSIS.
Un instant. Ah ! vous ne m’échapperez pas maintenant... je cric par dessus les toits.
LAVIGNAN, A part.
Elle crierait par dessus l’obélisque. Gagnons pu moins vingt-quatre heures... le temps de déménager.
M®° DUPLESSIS
Eh bien! monsieur Dubois?
LA TIC N AN
Eh bien! oui , madame Duplessis I Je ne veux pas dissimuler, et puisque nous nous sommes rencontrés, tout peut s’arranger.
Jamais!... M’avoir abandonnée, m’avoir ravi ma fille.
LAVtGNAN.
Que voulei-vous? les circonstances, l’éloignement.
M*' DUPLESSIS
Et dire que ma fille ne m’a jamais écrit... pas écrit une seule ligne.
LAVIGNAN.
C’est qu’elle s’imagine que vous n'auriez pas su...
M me DUPLESSIS.
Est-ce que le maître d’école n’était pas là?
LAVIGNAN.
Mais c’est peut-être... parce que le maître d’école ne lui avait pas appris à elle-même... Mais ne parlons plus de tout ça... Vous verrez votre fille, madame Duplessis...
M™? DUPLESSIS
Vrail
LA v IG SA N.
Vous la verrez; vous l'embrasserez bientôt.
II">* DUPLESSIS
Vrail vrai !
LA Y IC SAN
Et elle aura bien soin de vous; et il ne vous manquera plus rien.
sim* duplessis, vivement.
AU! c’est pas pour ça!... c’est pour la voir!... c’est pour l’embrasser!... car ici je ne manque plus de rien!
LAVIGNAN.
Eh bien, c’est pour cela qu’il ne faut pas, par une indiscrétion, compromettre cette bonne position.
M“ c DUPLESSIS.
Vous ne voulez pas que je dise que vous êtes mon gendre? Tu renies ta belle mère !
LAVIGNAN.
Pour aujourd’hui seulement Je vous expliquerai tout cela. Vous voyez que je suis obligé de rejoindre la société; mais ce soir, avant de partir, nous conviendrons de nos faits.
M®« DUPLESSIS
Et je reverrai bientôt ma fille?
LAVIGNAN.
Oui, oui... Lnissez-moi.
M“ e DUPLESSIS.
El vous ne me la cacherez plus jamais?...
LAVICNAN.
Non, non... A ce soir... laissez-moi l Mme DUPLESSIS.
Bien ! bien !. (Elle *a pomr sortir. )
A tantôt.
M“* DUPLESSIS, se retournant.
Ah ! dites-moi encore... votre mariage a-t-elle été fructueuse?... Avez-vous des enfaus?
LAVIGNAN.
Oui, oui... un bel enfant!... vous le verrez!...
M®* DUPLESSIS, le retenant encore.
Encore un mot... Est-ce une fille ou un garçon?
LAVIGNAN, s’échappant.
C’est un garçon !
M m * DUPLESSIS.
Et je suis donc grand-mère!
LAVIGNAN, s’échappant.
C’est probable... Adieu...
M m « DUPLESSIS, courant après.
Ah! j'ai oublié de lui demander s’il me ressetn ble... Dites donc... dites donc 1... (Elle sort.)
SCÈNE X
LE MARQUIS, GAGEROT.
LE MAIIQUIS.
Voyons , monsieur Gagerot , qu’avez-vous donc de si important à me dire, que vou9 m’entraîniez ainsi hors du salon ?
C’est une lettre que je viens de recevoir et que je veux vous moptrer.
LE MARQUIS
C’est donc une affaire bien pressée?
GAGEROT.
Bien singulière. Jugez-en vous-même I (Ouvrant une lettre qu’il lit avec mystère.) « On sait enfin
• quelle est la femme qui demeure avec M. Torcy, » et l’on voudrait le confier à M. Gagerot. » — Hein, qu’en dites-vous, marquis?
LE MARQUIS
Ceci est étrange en effet.
GAGEROT.
Ce n’est pas tout ; écoutez : (Il lit.) « C’est comme
• ami de M®»de Chongiron que M. Gagerot a droit a à cette confidence qui est surtoutj importante o pour elle. »
LE MARQUIS, prenant la lettre.
Pour ma femme! importante pour ma femme I GAGEROT.
Dam! je oc l’invente pas!... voici la lettre I
ACTE II
LE MARQUIS
Et qui vous Ta remise, cette lettre?
GAGEROT.
Un de vos gens... Mais voyei donc le postscriptum I (Il reprend la lettre et Ht ) « 11 est surtout * essentiel que M. Gagerot reçoive à l'instant » même , de la bouclic du porteur, quelques ex- » plicalions qu’il devra communiquer à de » Cbangiron , et que l'ou ne peut confier au a papier. »
LE MARQUIS
Et qu’avez-vous répondu?
GAGEROT.
Rien encore ; votre domestique attend cette réponse : mais comme il est parlé d’explications que je devrai vous communiquer après, j'aime autant vous les communiquer avant.
LE MARQUIS
Comment , avant de les avoir entendues vousmême?
CACEROT.
Tenez, monsieur de Cbangiron, je vous aime, et monsieur votre père me faisait l’bonneur de m'estimer; mais si j’ai bien observé, si je ne me trompe pas, M“« de Cbangiron n’est pas heureuse...
LE MARQUIS
Monsieur Gagerot !
J’ai tort... El c’est précisément parce que je ne veux pas être mêlé à tout cela que je vous remets celle lettre ; il s’agit, je le crois, de quelque affaire de femme, et...
LE MARQUIS
En ce cas , je vous prie de rester, et vous verrez combien vos soupçorts sont injustes.
GAGEROT.
Je veux le croire; mois quoi qu’il en puisse être... puisque je ne devais être que l’intermédiaire des révélations qu'oti m’annonce... je préfère les ignorer.
LE MARQUIS
Soit I (Il sonne.) Faites entrer la personne qui a apporté cette lettre.
GAGEROT.
Je vous laisse.
LE MARQUIS
Retournez donc près de ces dames, et excusez mon absence, je vous prie... Adieu. (Seal un moment.) Oui, ceci est étrange; et , quoi que ce soit, je préfère aussi être seul dans une confidence où le nom de M“® de Cbangiron peut se trouver mêlé.
LE MARQUIS, DENNE VILLE
DENNE VILLE, » part.
Le marquis I.... J’en étals sùrl
LE MARQUIS, l’examinant de loin.
Mais il me semble que je connais cette Ggure. (A Denncviiie.) Veuillez approcher, monsieur... Vous paraissez surpris...
DENNEVJLLE, l'interrompant.
De vous trouver à la place de M. Gagerot? Non, monsieur le marquis; je m’y attendais , et c’était plutôt à vous que je voulais m’adresser !... Au milieu de votre fêle , je n’avais aucun droit pour obtenir un prompt entretien, je pouvais d'ailleurs éveiller des soupçons ; mais en écrivant comme je l’ai fait , à M. Gagerot , j’étais presque certain qu'il vous montrerait ma lettre.
LE MARQUIS
Et si cependant il vous avait reçu lui-même.
DEICNEVILLB,
Je l’aurais prié de me présenter à vous.
LE MARQUIS
Au fait doue, monsieur, car je vous reconnais maintenant : ce matin, je vous ai vu chez M. Lavignnn.
DE N NE VILLE
Oui, monsieur le marquis.
Je vous écoule.
DBNXEYILLE.
Je serai bref. Mais avant... je sais que l’on peut se fier à votre parole... Jurcz-mpi que, si le marché que je vais vous proposer ne vous convient pas, vous ne direz à personne un seul mol de ce que je vais vous apprendre.
LE MARQUIS, surpris.
Un marché, dites-vous?
DENNE VILLE
Votre parole, et je m’explique!
LE MARQUIS
Je vous la donne, monsieur.
DENNEVILLK.
Songez surtout que, par celte confidence, je joue ma liberté et peut-être ma viel
LE MARQUIS
Mais je ne comprends rien ù toutes ces phrases mystérieuses, monsieur. Vous avez écrit à M. Gagerol que 1e nom de la femme qui habite avec M. Torcy intéressait M»® de Cbangiron * il doit
donc m'intéresser, et c’est ce nom que je tous demande.
denneville, avec mystère.
Et si la révélation de ce nonl devait faire monter uoe jeune fille à l’échafaud!
LE MARQUIS , reculant.
L'échafaud!... Que voulez -vous dire?
DE SUE VI ILE
Et cependant, monsieur le marquis, tel poarrait être le résultat de la moindre indiscrétion.
LE MARQUIS
Et vous prétendez , monsieur, que le nom de cette femme intéresse M“ e deChangiron?
DENSE VILLE
Qu’il intéresse surtout MU* de Brévise !
LE MARQUIS, avec terreur.
M lle de Brévise 1... Oh! mon Dieu!... serait-ce l’infortunée?... Mais non! non... car elle est morte.
DENNEVILLE.
Monsieur le marquis, voulez-vous m'écouter un moment sans m’interrompre?
LE MARQUIS
Parlez, monsieur. (A part, avec douleur.) Oh! non, non, ce n’est pas possible! Elle est morte !
DENNEVILLE.
D’abord, pour vous livrer mon secret, je vous demande cent mille francs.
LE MARQUIS, s’emportant.
Monsieur! osez-vous bien?...
DENNEVILLE, avec calme.
Soit! je ne veux rien!... mais alors je ne dirai rien.
LP. MARQUIS , a part.
Oh! cela doit sc rattacher à ce crime! (Haut.)
Et qu'avez vous donc à m'olfrir pour cette somme?
DEN NE VILLE
Cent mille livres de reotes pour cent mille francs, monsieur le marquis, ça n’est pas trop cher... ça vaut mieux qu<* ça; mais euGn, j’ai fait mon prix.
LE MARQUIS
Vous expliquerez-vous?
DENNEVILLE , avec mystère.
Le testament de M«n* de Soubiran existe.
LE MARQUIS, surpris.
Le testament !
DENNEV1LLE.
Je sais où le trouver.
LE MARQUIS
La malheureuse qui a tué M°* de Soubiran ne l’a doue pas détruit?
DENNEVILLE.
La malheureuse Eulalie Poaiois est aussi iuuocente que vous de celle mort.
LE MARQUIS
Innocente, as-tu dit?
DENNEVILLE.
Innocente , j'en suis certain.
LE MARQUIS, avec feu.
Eulalie 1... Ahl prouve-moi cela-, prouve-le moi ! et je fais ta fortune. -
DENNEV1LLE.
J’accepte; car peut-être en dirai-je assez à cette jeune fille pour qu’elle puisse prouver elle-même son innocence.
LB. MARQUIS
La prouver elle-même !... Qu'as*tu dit là T... Mais elle vit doue I... mais Eulalie vil donc ?
RENNEVILLE
Comment, monsieur le marquis... vous n’avez pas encore deviné?...
Le MARQUIS.
Que la femme qui est chez M. Torcjr...
RENNEVILLE
N’est autre qu'Eulalie Pontois.
LE MARQUIS
Eulalie I
DEN NE VILLE
Eulalie, elle-même !
LE marquis , avec feu, A part.
Oh ! j’aurais dû la reconnaître à tant de beauté; oui, ce portrait qui m’avait frappé ce malin , c'était bien là la dignité, l’œil , le calme et le front élevé de mon père... Ali ! je pourrai donc enfin remplir son dernier vœu... (A Denneville.) Et lu es sür... non pas qu’elle est innocente, car maintenant je n’en doute pas, moi!... mais tu es sür que lu pourras le prouver...
DENNEVILLE,
Ob I je n’ai pas dit cela, monsieur le marquis. Je ne l’assure pas, mais je l’espère. Et d’abord il nous faut le testament.
LE MARQUIS
Tu ne l’as pas ?
DENNEVILLE.
Nous l’aurons avec de l’argent... Mais il est un danger plus grand à prévenir, il faut nous bâter, car je frémis des projets de Paul Vermoud...
LE MARQUIS
Des projets de Paul Vertnond?
DENNEVILLE.
Il a juré de péuétrer chez M œe Torcjr... et s’il découvre qu’Aulonie n’est autre qu'Eulalie...
LE MARQUIS
Mais il ne la connaît pas...
DENNEVILLE.
Pas plus qu’elle ne le connaît, je le sais; mais cet homme a un instinct du mal qui le pousse là où il doit trouver sa dernière victime.
LE MARQUIS
Quelles out donc été les autres?
DENNEVILLE.
M** de Soubiran !... Pontois, qu’il a poussé au crime; moi, qu’il eu a fait le complice...
LE MARQUIS
Et vous ne craiguez pas?...
Digiti
DENXEVILLE.
C'est assez vous dire qu’il ne m’a pas tenu sa parole...
LF. MARQUIS.
Sauvez Eulalie et je tiendrai la mienne...
DENNEVIILE.
El vous jurez qu’après m’avoir remis les cent mille francs contre le testament, j’aurai encore quarante-huit heures pour quitter la France, si l'affaire se poursuit en justice?
TORCY, qui vient de paraître.
Le voilà I
LE MARQUIS
Je te le promets... Mais où et quand te reverrai-je ?
DENNEV1LLE.
Il faut en finir à l’instant; il faut me suivre et ne pas oublier surtout que Paul Vcrmoud est peut-être chez Torcy l
LE MARQUIS
Je vous suis.
SCÈNE XII
Le MARQUIS, DENNEVILLE, TORCY.
TORCY
Pardon...
LE MARQUIS
Ah ! c'est vous, Manuel...
TORCY
Qui vous demande un moment d’explication...
LE MARQUIS
Pourquoi?...
Un mol vous l’apprendra... Cette femme qui habite avec moi... celte femme, dont je vnus ai montré le portrait... vous la connaissez?
LE MARQUIS
Oui, je la connais...
TORCY
Vous l’avouez...
le marquis.
Ah! je vous devine... et vos soupçons sont une
injure pour moi et pour elle... mais il faut la sauver... En ce moment, peut-être, Paul Vermood...
TORCY
Paul Vermond...
LE MARQUIS
Paul Vermond est peut-être chez elle...
TORCY
Paul Vermond chez moi I,..
LE marquis.
Allez, courez sauver celle infortunée... Sauvez votre Antonie des insultes de ce misérable... torcy.
Paul Vermond... Ah I merci... merci... et malheur... malheur à lui, si c’est vrai... (Il sort.)
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SCÈNE XIII
LAVIGNAN. LA COMTESSE, CAMILLE, M®* DU- PLESSIS, TORCY, LE MARQUIS, GAGEROT, DENNEVILLE.
DES NE VILLE
L'heure se passe... venez !
CAMILLE
11 faut veuirvous chercher jusqu’ici, monsieur... Nos invités vous attendent...
LE MARQUIS
Pardon... une affaire imprévue... un malheur... LA COMTESSE.
Que signifie ?
LE MARQUIS
Pardon, pardon, Camille, je suis désolé... mais il le faut... Venez, niousieur...
(Il sort avec Denueville.)
CAMILLE
AhI ma mère, ma mère, il me trompait...
CORN EUE
Sortie... où ça?
ROSE
Dam ! je ue sais pas...
COR NÉ LIE
Va donc m’annoncer...
ROSE
Mais, madame...
CORNÉLIE
Ah ! dis donc , est-ce que tu vas me faire poser comme ça... Je te dis qu’elle y est; j’ai vu de la chandelle dans sa chambre.
ROSE
Eh bicnl c’est que madame m’a défendu de laisser entrer personne...
CORNÉ LIE
Personne... c'est tout le monde... mais c'est pas moi... ma chère...
ROSE
Mais, dam! comme elle ne reçoit que vous...
j’ai cru...
COnNÉLIE.
Dieu du ciel ! que les domestiques sont bêtes.
ROSE
Mais, madame...
Je ne dis pas ça pour toi plus que pour les autres... Mais vois-tu... quand on n’a pas reçu d'éducation... ou ne peut pas connaître les couleurs... ce n’est pas ta faute... Mais il y a une chose qu’il faut que je t’apprenne, quand une femme reste seule... elle dit toujours qu'elle u’y est pas., j mais c’est pour la frime. Ainsi moi... toutes les fois que M. Laviguan n’y est pas... j’ai l'air. .
RÜ9E.
De quoi ?..
CORNÉLIE
llein !... de rien... D’ailleurs, ce n’est pas la
même chose entre Torcy et moi; il n’y a pas de danger... Va lui dire que c’est moi.
ROSE
Eh bien, madame... je vais essayer.
CORNÉLIE
Va donc et dis lui quelle a tort de se manger le sang à se réfléchir toute seule comine un ourse... Vois-tu, ma chère, comme dit le proverbe ; Chagrin confié est à moitié pardonné...
ROSE
Je vais le lui dire.
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SCÈNE II
CORNÉLIE, seule.
Avec ça que ça m’intrigue de savoir ce qui eu ! est... de tout ça... Car enfin, elle a eu une révolu- ( lion au nom de Paul Vermond... Ah! dam ! je l’ai | connu bien aimable le scélérat ! et il ne se gênait ! pas pour promettre le mariage... quaud il vous ,' conduisait à la Chaumière... Ce n'est pas que j’en ; sois jalouse... pareequ’à présent, u,i, ni, c'est fini... j finiras-tu... C’est égal , j’en veux avoir le cœur net... Elle se donne des airs prudes. Laissez-moi i donc tranquille... comme j'y crois à ces airs-lù... j C’est bon pour les autres... mais avec moi...
| Merci la belle Antonie... et je t’apprendrai que | fin contre fiu ne fait pas de bouiie doublure...
; Ah! voila Rose...
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ACTE III, SCENE IV
CORSÉ LIE
Voyons, vient-elle la belle levée, ou faut - il que j'aille dans sa chambre?... J’aimeautant ça, on est plus à la sourdine pour faire la petite causette. .- ROSE.
Mais non... c’est que madame est bien fatiguée et elle m’a dit qu’elle allait...
CORNÉLIE
Se coucher... Ah bien! par exemple, qu’est-ce que ça fait.. Pas de gène... Je ne me formalise pas pour si peu...
ROSE
Mais non, madame...
cornélie.
De quoi ?...
ROSE
Madame est bien fâchée, mais elle ne peut pas vous recevoir...
COR NÉ LIE
Recommence-moi ça...
ROSE
Madame ne peut pas...
RUSE
Elle a la migraine.
CORNÉL1E.
ROSE
Mais, madame...
CORXÉUB.
Bien des choses à M. Torcy quand il reviendra. Pauvre cher homme!...
rose.
Que voulez-vous dire T...
COR N ÉLIE, sortant.
Ah ! elle me traite comme la dernière des dernières... Adieu, et dis-lui que quand on fait une sottise, je suis comme saint Tho/nas, et que je rends un œuf pour un bœul. .. (Elle ouvre U porte et . ** trouve en face de Paul.) C’est juste... le voilà.
PAUL
Coruélieî...
CORKÉLIB.
En personne naturelle. Vous venez donc voir la belle inconnue?
PAUL
Chutl
cornélie.
Compris ! connu I Adieu Paul.
PAUL
Au revoir! et motus !
cobnélie.
Laissez donc... Je n’aime pas les cancans. (A part.) Mais madame Torcy, si tu le reçois, je t’en ferai danser un salé... Adieu , Paul... adieu . la belle...
La migraine... la migraine... une maladie de théâtre...
rose.
Mais je vous dis...
C0RNÉL1E.
Une maladie vertueuse...
rose.
Dam!... puisqu’elle souffre...
COR N ELI E
AhI il est joli celui-là... Elle ne peut pas me recevoir... Eh bien! je le raconterai... Elle ne peut pas... quel air princesse.’... C’est bon, on s’en va, et au plaisir de ne jamais remettre le pied ici... Marne Torcy... Ah î elle ne peut pas... (On entend un coup sourd.) Tiens! qvi’esl-ce que c’est que ça... (Elle regarde par la fenêtre.) Paul Vermond ! Il ne veut pas en avoir le démenti. Et qui sait... peutêtre... Ah ! par exemple, je donnerais quelque chose pour voir ça...
ROSE
Vous êtes fâchée contre madame.
CORNÉLTE.
Fâchée, moi... Non, ma chère... Je la plains... je la plains... (Elle regarde.) Le voilà qui monte... et prend l’escalier du grand colidor... Ah bien !... en voilà une d'histoire... Adieu ! ma chère... je ne veux gêner personne...
yry tfrOO uCO
PAUL , ROSE
PAUL
C’est ici chez M. Torcy?
ROSE
II est sorti, monsieur.
PAUL
Je le sais, mais M“» Torcy ?
ROSE
Madame...
PAUL, l’inicrrompaut.
Ne reçoit pas, je le sais encore; mais dites-lui que j’arrive de Juvisy et que je viens de la part de son mari?...
ROSE
Le nom de monsieur pour que je le dise à madame...
PAUL
C’est inutile; elle ne le connaît pas; mais diteslui bien qu’il faut que je lui parle à l’instant même.
ROSE
Oui, monsieur.
(Elle sort.)
El Là LIE POJVTOIS.
SCÈNE V
PAUL, seul.
Ce moyen doit réussir I... J’arrive de Juvisy... mot suffira pour me faire recevoir 1.. C’est aller vite, mais je n’aurais peut-être pas trouvé de longtemps une si bonne occasion... et puis, d’ailleurs, je ne sais, mais jamais je n’ai éprouvé une si vive eu* rios té. Une beauté mystérieuse, dont chacun ignore le nom et qui se trouble lorsque l’on prononce le mien!... Une jolie femme qui me connaît et qui est une énigme pour tout le monde!... Mais c’est • délicieux!... mais c'est... Ah! je serai peut-être bien attrapé tout à l’heure... en retrouvant tout simplement quelque vieille elaucienne passion... Mais elle vient! ... ( Rose entre d’abord. ) Avec sa suivante !... Oh! uon, oh! non , ma toute belle!
( Eutatie paraît. )
SCÈNE VI
PAUL, EULALIE , ROSE , un moment.
EULALIE, allant promptement A Pau).
Vous venex de la part de Manuel , monsieur... lui serait-il arrivé quelque accident?
PAUL
Madame ! ( A part. ) Je ne la reconnais pas.
EULALIE, vivement.
Vous ne répondes pas , monsieur , auriex-vous quelque malheur à m’apprendre ?
PAUL
Non, madame, rassurez-vous... mais c’est 6 vous seule que je dois dire ce qui m’amène...
A moi seule, monsieur ? ( A Rose.) Rose , laissez-nousî... ( Rose se retire. )
PAUL , à part.
Elle ne parait pas non plus me connaître...
mais c’est égal , elle est bien, fort bien ! et , ma foi, puisque j’y suis, je veux en profiter d’une manière ou d’une autre...
EULAUE.
Eh bien ! monsieur I nous voilà seuls maintenant ?
PAUL, semblant hésiter.
Oui, madame... mais... ( A part. ) C’est donc le nom deGagerol qui l’a troublée ce malin?...
EULALIE
Mais n’oseriex-vous parler, monsieur? Ah! dites-moi promptement s’il est arrivé quelque chose à Manuel?
PAUL
Oh ! rien de grave , je vous assure, madame.
EULAUB.
Votre hésitation m’avait fait trembler...
PAUL
Aucun événement... mais je sais par M. Gac gerot...
EULALIE, avec frayeur.
M. Ga gerot?
PAUL, A part.
Le nom a produit son effet I...
EULALIE, reprenant.
M. Gagerot qui se trouve avec Manuel chez M. de Changiron...
PAUL
Oui, madame , et qui m'envoie , moi , Pau) Vcrniond...
EULALIE, avec stupeur.
Paul Yermondl...
PAUL, A part.
Diable! le mien en produit encore davantage. «
EULALIE
Vous! vous 1 Paul Vermond!
PAUL
Moi... (A part.) Mais c'est singulier, je ne peux pas la remettre...
EULALIE
Paul Vermond I...
PAUL
Mais vous me connaissez donc, madame?...
EULALIE
Si je vous connais !... vous !... vous !... vous !... PAUL.
Vous me connaissez !
EULAUE, A part..
Si je le connais. . l’infàme !...
PAUL
Mais je ne vous connais pas, moi, madame?
EULAUE.
Vous ne me connaissez pas , dites-vous ? Ob ! oui !... oui !... c’est mi !... c'est vrai 1... vous ne me connaissez pas ?... car, en effet, ce n’était pas vous !... vous n’y étiez pas, vous!.,. C’est mi !... vous ne me connaissez pas... Mais alors qu’élesvous donc venu faire ici ?...
PAUL, avec ironie.
J’y suis venu, parce que j’étais curieux de vous voir...
EDLalib, A part.
Aurait-il quelque soupçon?
PAUL, de même.
Et parce que, maintenant que je vous ai vue, je suis curieax de vous connaître !...
EULALIB.
Jamais ! oh 1 non t vous ne me connaîtrez jamais, monsieur , car je vous ordonne de sortir à l'instant de chez moi!
PAUL, de même.
Oh! pourcela, non !... madame!... non!...
pas avant que je sache qui vous êtes...
EULALIB.
Monsieur Paul Vermond I
acti:#i,
PAUL
Eh ! madame !... je sais mon nom !... mon nom qui vous a troublé ce matin , qui vous p épouvanté tout à l'heure... mais c'est le vôtre que je ne sais pas 1 c’est le vôtre que j’ai juré d’apprendre... et que j’apprendrai...
EULALIE
Mon nom !
PAUL-
Oui, votre nom, qui, sans doute, doit éveiller cbex moi de délicieux souvenirs !...
EULALIB.
Misérable!... et c’est parce que je ne suis qu’une femme!...
PAUL
Une femme charmante!
EULAUE.
Lâche ? Et c'est parce que je suis seule dans cette maison...
PAUL, l'interrompant.
Oht quant â cela , madame ! que votre Manuel y vienne !
EU la LIE.
Manuel 1...
Que votre Torcy veuille aussi me cacher ce nom, et je l'interrogerai de manière à ce qu'il nie réponde!...
F.ULAL1E.
Manuel !... vous oseriez !... Et que vous a-t-il fait, monsieur? Qu’a de commun Manuel avec un homme comme vous ?...
TAUL.
Un homme comme moi!... Mais si, en effet, vous le connaissez, cet homme... vous devez savoir qu'il est capable...
EULALIE, l'interrompant.
Capable de tout, je lésais... capable même d’un crime !
PAUL
Capable d’un crime !... Ah !... vous l’avez dit , vous n’éles qu’une femme !... mais ceci est une injure dont quelqu’un ici devra me rendre raison !...
Eu LA LIE.
Vous rendre raison !...
PAUL
Oui, madame I
EULALIE
Et qui donc ?...
PAUL
Celui qui doit répondre de toutes vos paroles... M. de Torcy.
EULALIE
Lui! Oh ! jamais... jamais !
PAUL
Ce sera donc vous, madame ?
EULAUE.
Eh 1 soit... ce sera moi !
PAUL
Vous ?
SCKNE VI.
EULAUE
Moi !... Eulalie Ponlois !...
PAUL, avec terreur.
EULALIE
Ah ! vous êtes sutisfait, n’est-ce pas ?... Maiu tcnai^vous savez le uom que vous vouliez con naître ?
PAUL, répétant avec étonnement.
EULALIE
Et vous pouvez aller le dire à Manuel, qui oe le sait pas.
Ob ! non ! non, madame I EULALIE.
Vous pouvez même l’apprendre à tout le monde. PAUL.
Jamais;... jamais!... madame...
EULALIE
Ah! lâche et infâme !... Vous ne le direz pas, je lésais... car je me détendrais peut-être, moi!... Et alors je dirais la vérité!
PAUL, la regardant avec surprise.
La vérité!
EULALIE
Toute la vérité... Je la sais !...
PAUL
Ah ! ce Ponlois m a trahi !...
eulalie, avec force.
Monsieur! monsieur Yermoud, ne prononcez plus le uom de mon père, car je vous le défends!... PAUL.
Vous me le défendez... vous!...
EULALIE
Oui, moi... moi, qui ne suis plus rien dans ce monde, je vous le défends !...
PAUL
Mais, insensée, vous oubliez donc que vous êtes sous le coup d'une accusation de meurtre ?...
Mais vous oubliez, vous, que je peux parler, moi?...
PAUL
Parler ! Mais ne savez-vous pas que depuis que votre père u'est plus lâ pour s’accuser et vous défendre...
EULALIE
Que veul-il dire?
PAUL
Que depuis qu’il a succombé au remords d’avoir poussé sa fille au suicide...
EULALIE
Mort!
PAUL
Mort!... mort depuis six mois!... Et vous l'ignoriez, madame?..
EULALIE
Mort!... Ah! pauvre père I... il était bon, lui!...
EULALIE ra^ÿ OIS.
et il a fallu votrê infernale insistance pour lui faire commettre un forfait!...
PAUL
Madame !
EULALIE, avec force.
Oui, c'est toi, misérable ! qui, après l’avoir poussé au crime, l’as encore fait assassiner pour être sûr du silence !
PAUL
Cutaliel
EULàLIE.
Mais tu t’es trompé dans tes lâches calculs!... car s'il est mort, mon père... je suis là, moi... je suis là pour le venger !...
PA Ut.
Le venger!...
EULALIE
Ali ! malheur à toi ! car je te traînerai devant les juges.
PAUL
Qui ne condamneront que vous, Eulalie. Comment soutenir votre accusation ? vous n’avez contre nous qpc Totre seul témoignage, taudis que vous savez bien que toutes les preuves vous accablent 1
EULALIE
Malheureuse!...
PAUL
C’est doue moi plutôt, qui peux vous menacer de parler; moi qui peux vous perdre et vous déshonorer !...
EULALIE
Me déshonorer, vous!...
PAUL
Qui peux vous envoyer à l’échafaud...
EULALIE
Cette mort même est préférable à l’horreur de vous entendre...
PAUL
C’est moi qui vous défends de parler, moi qui, d’uu mot, changerais en mépris et en exécration l'amour de Manuel...
eulalie.
L’amour de Manuel !... Oh ! vous vous tairez !... vous vous tairez)... n’est-ce pas?...
PAUL
Eh bien donc ! cli bien, au lieu de nous menacer, an lieu de chercher à nous accuser l’un ou l’autre, voulez-vous qu’il soit decettc visite comme si elle u’avait jamais été?... Voulez-vous que je ne sache pas que vous existez... et que, de votre côté, vous ne m’ayez jamais vu ?...
EULALIE
Et qui me répondra de voire silence ?...
PAUL
Mon intérêt, madame; je sais bien qu’aucune accusation ne pourrait avoir de danger pour moi ; mais je dois vouloir éviter un éclat dont l’envie s’armerait pour me calomnier I
EULALIE , avec dédain.
Le calomnier !
j PAUL.
Aiïisi donc, vous vous tairez; nous nous tairons tous les deux...
EULALIE
Eh bien ! soit , monsieur... Mais sortez , sortez sans ajouter un seul mot.
PAUL
Soyez prudente!.... et n’oubliez pas que je veille sur vous. (Rose parait.)
EULALIE, à Rose.
Reconduisez monsieur.
PAUL , la saluant.
Je reviendrai bientôt, madame, et nous pourrons nous entretenir de nouveau de cette affaire qui doit avoir tant d’influence sur les résolutions de M. Torcy. (Il la salue et 11 sort avec Rose.)
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SCÈNE VII
EULALIE , seule.
Oh ! misérable... misérable que je suis... Enfin, l’heure est arrivée où il faut mourir... Dois-je attendre que cet homme me dénonce... et il le fera le jour où il croira ma condamnation nécessaire à son repos... Et quand alors je serai flétrie à tes yeux, tu me chasseras... Manuel... Moi, chassée par toi comme uue criminelle !... Oh ! mieux vaut fuir... Oui, oui, parlous... Où irai-je?... Je ne sais... Loin, bien loin. (Elle va A un secrétaire, y prend un coffre qu’elle pose sur une table, et en tire de l’or, des bijoux, et un petit poignard.) Cet or, ces bijoux... Graud Dieu! ces bijoux, cet or... tout, jusqu’à ces habits qui me couvrent... tout cela est à lui!... et l’on m’accuserait encore de l’avoir volé... (Elle rejette tout daus le coffre.) Non, partons ainsi... Mais partir ainsi, c’est la misère!... la misère, c’est la mendicité!... la mendicité, c'est le tribunal! et le tribunal, c’est la découverte de mon nom!... C’est encore la honte pour moi! c’est la honte pour Manuel , peut-être!... Oh! la mort... la mort plutôt... Oui, oui... Mon Dieu , pardonnez-moi. (Elle saisit un poignard.) Je n’ai plus la force de souffrir...
ItOSE , entrant.
Madame!...
EULALIE
Obi... ne pouvoir ni pleurer, ni mourir... c’est affreux...
OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOvOOOOO«OCOOvwOocOG«OCSOOOCOw
ACTE 111, SCENE X
CL 1 LA LIE, incertaine.
Me reposer!... mais je ne sais pas. Rose... mon mal de lêle est un peu dissipé... et j'attendrai peut-être monsieur?
nosE.
Bien , madame!
EULALIE, i part.
Cependant, si je l'attends, je suis si agitée qu’il s'apercevra de mon trouble!... (Haut.) Rosel
Rose , s'arrêtant.
Madame?
ELLALIE.
Quelle heure est-il?
ROSE
Neuf heures, madame, et monsieur rentrera sans doute fort tard...
EULALIE
Oui , vous avez raison , et je ferai peut-être mieux de ne pas attendre...
ROSE
Je le pense aussi... madame parait bien fatiguée.
EULALIE, ù part.
Et cependant, si je ne l'attends pas, ce sera contre mon habitude; il me croira malade, et.il me questionnera davantage... Ah ! je ne sais que faire!... Laissez-moi, Rose.
ROSE
Oui, madame.
EULALIE
Rose, Rose!.., F.t surtout je vous prie, vous m’entendez bien , je vous prie de ne rien dire à | M. Torcy de la visite que je viens de recevoir?
SCÈNE JX
EULALIE, seule.
O mon Dieu! que va penser celle fille?... Et lui, lorsqu'il va rentrer, que va-t-il me dire? que va-t-il me demander ? comment lui cacher mon trouble? car il va me parler encore de ma pâleur, de mes souffrances... lime plaindra, car il m'aime et i) me donne toute son âme... Et moi, je l'aime aussi, et je ue puis que le tromper et lui mentir... Oui, je devrais me retirer... J’aurais peut-être trouvé le sommeil dans ma lassitude... je l'aurais feint du moins... Et demain... Ah ! demain ce sera comme aujourd'hui... et après demain encore... et toujours. Oh ! mais tout me ramène h ce suprême et inévitable mot : mourir, il faut mourir... (Elle reprend le poignard et le rejette en tombant assise.) J’ai peur... Oh ! que faire ? mon Dieu ! que faire?... Ma raison sc perd... ma tête tourne. La fatigue
brise ma pensée comme mon corpsl... Oh! je prierai... la prière me rendra forte! (Elle commence & s'affaisser.) O mon Dieu !... ma tête !... ma pauvre tête!... Que je souffre pour lui I... (Moment de silence.) Mort!... mon père!... mon père!... Non, uon !... Grâce pour Manuel!.., (Torcy entre.)
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SCÈNE X
EULALIE , sur le sofa, TORCY.
TORCT.
C’était donc vrai... Il a osé venir!
EULALIE
Non, Manuel, personne...
TORCT,
Elle!... (Il s'approche.) Elle s'csl endormie!... (Il l'observe.) Elle dort... elle peut dormir...
EULALIE, sans ouvrir les yeux.
Non, Manuel !
TORCT,
Encore mou nom !
EULALIE
Non! uon I je te disque non! personne... personne... Abl... (Elle a ouvert les yeux et voyant Torcy près d'elle.) Ah! c’est loi. Manuel!
TORCY
Oui, moi qui te regardais dormir...
Ali! quel rêve affreux!...
TORCY
Un rêve!
EULALIE
Oui, je rêvais que lu me chassais...
TORCY
Que je te chassais!...
EULALIE
Oui, parce que... (Elle s’arrête.)
TORCT.
Parce que?. .
EULALIE
Parce que. . Je ue sais pas... je ne me souviens pas...
TORCY, avec colère.
Parce que lu me trompes!... parce que tu m’as menti! (Elle te lève.)
EULALIE
Oh! tu m*as entendue! Manuel, j’ai parlé!
TORCY
Non! non!... je n’ai pas eu besoin d’espionner votre sommeil... d’nuires m’ont dit la vérité...
EULALIE
Oh! c’est lui sans doute... c’est lui qui...
Non, ce n’est pas lui I ce n’est pas Paul Verroond qui m’a dit que vous l’aviez reçu pendant mon absence; mais c’est voire voisine, votre servante... cVsl toute la maison qui le sait!
IîULALlE PONTOIS.
EULALIE, «toc calme.
lit tous ne l’avez pas tu, lui?
TORCY
Oh ! je le verrai 1
EULALIE
Oh ! non 1 non ! tous ne le verrez pas, je tous en prie, je tous en supplie au nom de notre tendresse...
TORCY, la regardant.
Notre tendresse!...
EULALIE
Évitez cet homme, Torcy, je tous le demande au nom de votre amour!
TORCY
Mon amour; mais tous ne m’avez donc pas compris? Mais je sais que tous l’avez reçu ce soir et qu’il est resté une heure enfermé avec tous... Mais je sais qu’il aura l'audace de revenir et tous l'audace de le recevoir... Mais je sais que vous avez défendu à votre servante de me le dire I... Et vous parlez de mon amour!... Mais est-ce que tout cela n’est pas suffisant pour que je sache qui vous êtes?...
EULALIE, avec Derlé.
Manuel !
TORCY
Pour que je sache que vous avez appartenu à ce Paul Vermond...
EULALIE, avec plus de fierté.
Manuel I
TORCY
El pour que je vous dise que je ne vois plus en vous qu’une femme perdue!...
EULALIE, avec compassion.
Pauvre Manuel !
TORCY
Ah ! ne recommencez pas vos comédies d’innocence méconnue! je n’y crois plus, madame I
EULALIE, de même.
Pauvre Mauuel !
TORCY
Et vous avez encore l'impudeur de me plaindre...
ELLA LIE
Ah! oui... car je vous uimais bien, moi... Et maintenant...
TORCY
Oh ! assez de larmes hypocrites; je ne suis plus votre dupe!... je ne veux plus l'étre!... Je vous bais!... je vous méprise!... je vous...
(Il s’arrête.)
EOLALIE.
Eli bien! achevez donc. Manuel... Vous me chassez, n’esl-ce pas ?...
TORCV.
Ah! peu vous importe, sans doute... (Avec sarcasme.) Et M. Paul Vermond vous recevra chez lui, n’est-il pas vrai!... Peut-être même attend-il déjà sa maîtresse, sa chère... Mais au fait, com-
ment vous nomme-i-ii, ce monsieur... cet amant!... car sans doute vous avez ud autre nom pour lui que pour moi?
EU LA LIE
O mon Dieu 1 comme il souffre !
TORCY
Mais répondez donc, Antonie !... Antonie !... le nom de ma mère!... et je lui ai donné le nom de ma mère à cette femme 1 Ce nom sacré. Je l’ai profané... je l’ai sali, je l’ai traîné dans la boue... Oh! vous le quitterez ce nom ! je vous défends de le porter... de le porter une heure de plus... je vous le défends !...
EU LA LIE, allant vers la porte, avec calme.
Adieu, Manuel!
Mais où allez-vous donc?
EULALIE
Que vous importe, maintenant...
TORCY
Mais je veux le savoir!
EULALIE
Eh bien 1 Manuel, vous m’avez renvoyée... je m’en vais...
TORCY
Je tous ai...
EULALIE
Vous m’avez chassée et je m'en vais...
(Elle veut sortir.)
- TORCV.
Elle part!... elle part !. . (Il va à elle.) Mais dismoi donc, Antonie, pourquoi tu m’as trompé?...
EULALIE
Moi!
TORCY
Mais dis-le-moi donc!... mais parle-moi donc?..-
EULALIE
Je n’ai rien à vous dire...
Rien!...
EULALIE
Rien !...
TORCY, reprenant sa colère et fermant la porte.
Rien!... Eh bien! tu ne sortiras pas !... Il doit venir te chercher, lui ) il a osé dire qu'il reviendrait ! C’est lui qui uie dira ce que je veux savoir...
EULALIE
Manuel I
TORCY
Oh I oui, je le ferai parler, lui !...
EULALIE, l’interrompant.
Torcy ! vous m'avez demandé mon ûme ! mon honneur! mon amour! Je vous ai tout donné ! J'ai I fait plus!... La mort que j’enviais, la mort qui était ma seule espérance, je vous l’ai sacrifiée... En retour de tout cela, je ne vous ai demandé qu’une chose, je vous ai prié de ne pas chercher ü savoir qui je suis, cl vous me l’avez promis?
ACTE III
Promesse insensée et que je me sens incapable de tenir...
m EULALIE.
Mais ce matin encore, vous me l'avez juré?...
TORCY
Mais vous m’avez trompé, vous; mais vous m'avez dégagé de mon serment; car il est bien vrai que cet homme sort d’ici, n'est-ce pas?..*
EULALIE
C’est vrai.
TORCY
Et cependant vous me l’avez caché ; vous avez ordonné qu'on me le cache...
EULALIE
Cest encore vrai!,..
TORCY
Eh bien 1 alors?,..
EULALIE
Eh bien! pour cela, vous me chassez... Que voulez-vous de plus? Je m’en vais...
TORCY
Mais, si tu ne me trompes pas... que te voulait-il donc cet homme?.., (Silence d’Eulalie.) Quoi! tu ne réponds rien?... Que t’a-t-il dit ? que t’a-l-il demandé ? pourquoi reviendra- t-il ? (Silence d’Eülalie.) Rien 1 rien !...
Adieu, Manuel !
TORCY
Eh bien! donc, pars, puisque tu le veux 1 Va le trouver, puisqu’il t’attend ! et que Dieu te punisse d’avoir brisé un coeur qui t’aimait comme je t'aime! (Il s’est assis; il est accablé.)
EULALIE, hésitant.
Pauvre Manuel... Mais si je reste aujourd’hui... demain renouvellera sa douleur... Partons!...
(Elle ouvre la porte.)
TORCY, courant A elle.
Antoniet... Antonie!... mais je peux encore te pardonner I Oui, si grande qqe soit ta faute, je tâcherai, j’essaierai de l'oublier; mais ne l’en vas pas... Non, je ne t’ai pas chassée; non, je ne te l’ai pas dit.. Si je te l'ai dit, j'étais fou ! oui, j’étais fou... j'étais fou... Mais je t’aime tant et je souffre tant!...
EULALIE, s'arrêtant.
Manuel, ce n’est pas toi qui souffres le plus de nous deux...
TORCY
Eh bien ! alors, Antonie, pourquoi ne pas parler? Pourquoi me laisser mes afTreux soupçons?.. Car je me trompe, n’est-ce pas?... Et tu m’aimes... Oui, cela est vrai... N’est-ce pas, que tu m'aimes?..
EULALIE
Si je t’aime, 6 mon Dieu !...
TORCY
Mais alors, toi, tu doutes donc de mon amour?
SCENE X
EULALIE
Moi?...
TORCY
Oui, tu en doutes... Si je te disais, par exemple, que j’ai, moi, une grande faule A me reprocher...
EULALIE
Toi?
TORCY
Si je venais te confier que, moi, dans un moment d’erreur, dans un moment d’aveuglement, j’üi commis un crime...
EULALIE
Un crime?...
TORCY
Est-ce qu’aprés cet aveu, tu ne m’aimerais plus, toi?... •
EULALIE
Un crime?...
TORCY
Oui, réponds...
EULALIE, A paru
Un crime!... (Haut.) Eh bien! Manuel, ai moi... moi... je me décidais à te faire le même aveu?...
Le même aveu?
EULALIE
Oui... si je te d sais que, moi, j’ai tué?
TORCY
Toi?
EULALIE
Que, moi, j’ai volé?
TORCY
Toi?
EULALIE
Réponds?
TORCY
Tué?
EULALIE
Oui !
TORCY
Volé T
EULALIE
Oui!
Volé! A mon Dieul Et ce serait cela...
EULALIE
Tu le crois? Adieu !...
TORCY
Mais, Antonie.
EULALIE
Tu le crois? Je pars!...
TORCY
Reste!... Oh!
non, reste... Volé! volé! reste...
Qui que tu sois,
maintenant, je veux toujours l’i-
gnorer; quel que soit ce crime, je ne veux jamais l’apprendre! Tué!... Mais tu m’as sauvé la vie; je t’ai aimée; je ne le laisserai pas partir 5 l’a-
baudou .. ce soir
...à celte heure.. .Reste: Demain,
EULAI.IE
j’aurai songé & (on avenir ! demain, j'aurai tout préparé pour ton départ !... (Il tombe sur un sié ge.) Volél tué!...
• el’lalie, avec exaspération.
Il le croill... (Elle s'élance vers la fenêtre pour s'y précipiter.) Ab ! misérable que je suis... torcy, s'élançant après elle et la saisissant.
Que voulez-vous faire?
EULAL1E, se débattaot.
Mourir ici ou plus loin, peu m’importe !
TORCT , roulant toujours la retenir.
Antonie!...
F.ILALIK.
Ob! laissez-moi... laissez-moi...
TORCT.
Par grâce... par pitié...
EULALIG.
Ab! mais laissez-moi donc mourir, monsieur... laissez-moi donc mourir...
(Elle court vers la table, prend le poignard et se frappe; il l'arrête.)
PONTOIS
TORCT, avec terreur.
Dieu! elle se meurt!... Au secours!
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SCÈNE I
VAUDniLLAN, seul, assis.
Ce sera une excellente spécula lion... Oui... oui, j’aurai toute celle succession. Voilà déjà Paul Vermond daus l'obligation de vendre la terre de Soubiran pour faire face à ses folies... Il ne se doute pas que j’ai déjà pris (tour quatre cent mille francs d'hypothèques sur la terre... Elle vaut un milliou, et avec cent mille francs comptant de plus, je l’aurai .. Ce Paul... il ne résiste pas à l’aspect d’un paquet de billets de banque... ça lui monte à la tête... Et puis, il 6e doute bien que je le liens et que si je voulais tout dire... (Il sc lève et pose ta lumière sur la cheminée A gauche.) Jamais je u'ai vu une plus belle terre, et c’est pitié de penser ce qu’elle deviendrait si elle restait dans les mains de ce débauché... Heureusement qu'à côté de ces mauvais sujets il y a des hommes d’ordre et de probité .. Je ferai démolir le château, je vendrai les plombs... j« ferai couper les bois, je morcellerai les terres, et j’eu tirerai douze cent mille francs... ce sera une bonne action... (La pendule sonne.) Onze heures
et demie... il ne viendra plus personne ce soir... il faut fermer partout... (Il ferme.) Ab! je le leur donne en mille, à messieurs les voleurs, de forcer des volets comme ceux-là... et des portes comme celles-ci... Et puis (Il pose une paire de pistolets sur sa cheminée.) voilà de quoi répondre aux curieui... d’ailleurs... (On frappe.) Encore quelqu’un... Non, il est trop lard... (On entend derrière la porte des coups marqués.) QuVst-ce que c’est que ça?... le signal de salut... Au diable I
voix au dehors.
Vaudrillan 1
VAUDRlLLAlf.
C’est la voix de Deimeville... Pourquoi est-il revenu ici... c’est une sangsue... Il va me demander de l'argent... Il ne me faudrait pas deux gaillards comme ça pour me ruiner... (Un nouveau cri.) Non, je n’ouvrirai pas... (On frappe avec violence.) Ob 1 l’enragé ! il serait capable de faire une esdaudre... Eh bien... soit... il y a long-temps que celte idée m’est venue... (Il prend ses pistolets et les met dans sa poche.) il est homme à me vèudre pour quelques écus... Tant pis pour lui... S’il veut entrer... nous verrons bien !
(Il va A la porte, l’ouvre et veut la repousser.)
SCENE IL
DENNEVILLE, VAUDRILLAN, le MARQUIS.
DENNEVILLE, rsteosnt la porte..
Un moment, nous sommes deut.
(Le marquis entre.)
VAUDRILLAN.
Est-ce un guet-apens?
LE UARQt'18.
Quel repaire!
VAUDRILLAN.
Quel est cet bomme?...
DENNEVILLE.
Il va vous le dire. Seulement , je vous préviens qu’il s’agit d’un bonne affaire.
Si tu cd es, je n’en veux pas.
LE MARQUIS
Expliquez à cet bomme ce qui nous amène.
YAUDMLLAN.
Parlez vous-méme, j’en jugerai mieux.
LE MARQUIS
Il y a un an, monsieur, vous éliez créancier de M . Paul Vermond d'une somme de près de quatre cent mille francs.
VAUDRILLAN, 5 part.
Je devais entendre parler de ça... (Haut.) Quatre cent mille francs, diable ! c’est une belle somme... Mais pour prêter quatre cent mille francs, il faudrait les avoir eu... et jamais je n’ai possédé...
DENIS EV1LLE
C’est possible , Vaudrilian, mais les gens qui disent que l’argent qu’on sèmo ne pousse pas sont des ânes... La preuve, c’est qu’un jour vous m’avez prété mille écus, et que l’année d’après je vous devais trente mille francs... 11 me semble que la graine avoit profité.
VAUDRILLAN.
Je ne dis pas non , mais la récolte a été dure b faire.#.
DENNEVILLE.
Vous l’avez faite... avec le couteau de Pontois.. Allons, allons... Vaudrilian... nous ne sommes pas ici pour plaisanter...
VAUDRILLAN, prenant un pistolet dans sa poche sans le faire paraître.
Vous savez que j’aime à rire... Continuez...
LE MARQUIS
Oui, vous étiez le créancier de M. Paul Ver* mond, et comme il était ruiné... voici ce que vous avez imaginé... Vous saviez qu'il était l’unique héritier de M m « de Soubiran.
VAUDRILLAN.
Tout le monde en savait autant.
SCENE IL
LE MARQUIS
Mais tout le monde n’avait pas le même intérêt que vous à ce qu'il touchât celte succession.
VAUDRILLAN.
Oui... oui, je conçois... à cause des quatre cent mille francs que vous prétendez... C’est une bonne histoire...
LE MARQUIS
C’est doue vous qui avez suggéré à Vermond l’idée de faire supprimer le testament si la marquise en faisait un...
VAUDRILLAN.
Denneville me prête de l’esprit... Je n’en ai pas tant que ça... mais c’est drôle...
Et enfin, monsieur, vous avez promis 5 M. Paul Vermond de lui donner un bomme qui se chargerait de celte mission...
VAUDRILLAN.
Et cet homme?...
DENNEVILLE.
Cet homme... c’est moi... à qui tu avais fait faire des billets avec des fausses signatures pour me tenir... au besoin...
VAUDRILLAN , prenant de même l’autre pistolet.
Il parait décidément que nous allons rire...
Allez, allez...
LE MARQUIS
Pour en finir, vous savez comment ce testament a été enlevé... Vous savez comment il vous fut remis par votre agent...
DENNEVILLE.
Par moi.
I.E MARQUIS
II reçut de vous le prix de cette soustraction.
VAUDniLLAN.
Combien lui ai-je donné?
LE MAnQUIS.
Cinquante mille francs, une somme égale à celle que Vermoud fit donner A Pontois.
En voilà des mille et des cents... c’est carieux... Et à quoi ça m’a-t-il mené?...
LE MARQUIS
A rendre à M. Vertnond une fortune qui vous a permis de rentrer dans vos créances et à lui extorquer de l’argent, car, contre vos conventions, vous ne lui avez pas remis le testament.
DENNEVILLE.
Pas plus que Vermond ne m’a rendu les faux billets que j’avais souscrits.
VAUDRILLAN.
Eh bien! voilà qui est gentil... très gentil... Et quelle est la conclusion de cette jolie anecdote?
LE MARQUIS
Que je viens ici chercher le testament.
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TiUDRUUN , liant la vl«0leu de «a pocha, et les en menaçant.
Et si je tous disais que j’en ai fait des bourres pour cette paire de pistolets?
DENNEVILLE.
Je te dirais que tu y perdrais cent mille francs d’un côté , et que tu y gagnerais les galères d’un autre.
Tu sais que j’ai toujours aimé ta société, Denneville; nous ferions le voyage ensemble : ça me consolerait.
. LF. MARQUIS*
Monsieur... je ne pensais pas que l'impudeur du crime püt aller si loin... et je vous somme de me répondre.
VAUDRILLAN.
Et moi, je ne pensais pas que la bêtise de deux hommes pût être si gronde ! Et , à mon tour, je vous prie bumblement de me dire qui vous êtes?
LE MARQUIS
Je suis le marquis de Changirort 1
VAUDRILLAN, d’un ton cruel.
C’est beaucoup d’honneur de vous voir chez moi , monsieur le marquis, et je suis fâché de ne pas mieux vous recevoir. Ce n’est pas ma faute si vous êtes entré ici... ce «'est pas ma faute si je suis forcé de ne plus vous en laisser sortir.
(ïl fait un mouvement pour armer ses pistolets.)
LE MARQUIS
R egard ez-rnoi bien en face, monsieur.
VAUDRILLAN.
Vous êtes un très beau garçon, et ça me fait de la peine.
LE MARQUIS
Ai- je l’air d’un homme qu’on intimide?
Vous êtes aussi un brave... et c'est fâcheux...
LE MARQUIS
Ai-je l’air aussi d’un fou, et croyez-vous que je suis entré dans voire repaire sans prendre mes précautions?
VAUDRILLAN, se reculant.
En ce cas, bataille... bataille...
LE MARQUIS
Non, monsieur, non... Je vous avertis seulement que si je ne suis pas rentré chex moi dans deux heures... cette maison sera envahie... fouillée...
VAUDRILLAtV.
Dans deux heures, monsieur le marquis, on peut venir fouiller cette maison... on y trouvera peut-être deux cadavres... voilà tout.
DRNNEVlLLF, tirant ses pistolets.
En ce cas, Vaudrillan, nous causerons à armes égales... (Vaudrillan recule, et tous deux s’observent un moment.) Asseyons-nous, nous serons plus à noire aise...
PONTOIS
YAUDRILLAlf.
Soit! Monsienr le marquis, prenes place... Mon cher Denneville...
(Le marquis s'asseoit d‘un côté de la table, Denneville
se met Au milieu, mais il passe sans quitter Vaudrillan des yeux t celui-ci veut passer du côté du
marquis, Denneville l'arrête.)
DENNEVILLE.
Pas par là s’il vous plaît... chacun dans son camp... Je vous demande pardon , monsieur le marquis , de ces petits détails... mais mon ami Vaudrillan sait que ce n'est pas inutile.
VAUDMLLAN.
Comme il vous plaira, messieurs. . assis ou debout!... (Ils s'asseyent: le marquis d’un côté; Denneville au milieu ; Vaudrillan de l'autre.) Vous convient-il de causer avec ces argumens à la main?
LE MARQUIS
C’est à vous à nous montrer l’exemple.
YAUDRILLAlf, se levant pour poser ses pistolets.
Soit!
DENNEVILLE, l'arrêtant.
Non pas ; il est homme à avoir un petit pistolet de ressource dans quelque poche cachée, ce cher ami... Restons comme nous sommes; c’est mieux.
VAUDRILLAN.
A voire aise. (Il s’assied.) Eh bien! monsieur le marquis, veuons au fait... Que me voulez-vous?
LE MARQUIS
Je veux que vous me remettiez à l’instant même le testament de de Soubirau.
YAUDRILLAlf.
Et si je vous dis que je ne l’ai pas?
LE MARQUIS
Je vous répondrai que la police, avertie par moi, le découvrira.
VAUDRILLAN.
Et si je vous dis qu’il est anéanti...
DENNEVILLE.
Il ne l’est pas, j’en suis sûr.
VAUDMLLAN.
Et, à supposer qu’il nfe le soit pas... si je vous dis qu’il est caché dans un lieu inconnu, et où personne au monde ne pourra le trouver.
LE MARQUIS
C'est ce que nous verrons.
VAUDRILLAN.
C’est tout vu... J’ai le testament... et je vous le refuse.
DENNEVILLE.
Pour rien, je conçois... mais pour de l’argent?
(Silence.)
VAUDRILLAN.
Faites vos propositions.
LE MARQUIS
Votre complice o parlé de cent miHe francs.
YAUDniLLAN, se levant.
Au revoir, monsieur le marquis, je connais quelqu’un qui m'en donnera mieux que ça.
ACTE IV
LB MARQUIS
M. Paul Vermont!, sans doute.
VAUDRILLAN.
Je ne vous le fois pas dire.
LE marquis, sc levaut avec Denneville.
Assez, monsieur, j’aime mieux laisser agir la justice, au risque de voir s’échapper celle fortune, que de la marchander à un pareil misérable.
VAUDRILLAN.
Va donc pour la justice... Au revoir, Demieville ; est-ce que tu témoigneras contre moi, mon fils?... Est-ce que tu diras que c’est toi qui as aidé Pontois à voler le testament?
DENNE VILLE
Que le diable vous emporte!
VAU DM LL AN
Ça sera drôle... Et quand tu auras bien prouvé que tu l'as volé... tu prouveras que tu me l’as remis... Je serai curieux de voir comment tu le prouveras.
le maiiqiAs.
Eh bien! monsieur, j’en cours la chance!
DENNEVILLE.
Mais je ne veux pas la courir!... Ce ne sont pas là nos conventions.
VAUDRILLAIf.
D’ailleurs, si monsieur le marquis avait pensé que la justice tyt bonne à quelque chose dans cette affaire... elle serait déjà ici.
LE MARQUIS
Mais enfin, que voulez-vous?
VAUDRILLAN.
Voilà qui est parler... Je veux,..
UNE voix, en dehors.
Vaudrillan 1
LE MARQUIS
Qu’est-ce cela?
DENNEVILLE.
Je ne me trompe pas...
la voix.
Vaudrillan, ouvriras-tu?
VAUDRILLAIf.
C’est le sort qui l’envoie !
LE MARQUIS
Mais qu’est-ce donc?
VAUDRILLAN , ouvrant la porte.
Entrez, maître; la comédie va être complète!
OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOMOUOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOM
Partie carrée... ça va être amusant
PAUL
Pourrais-je demander à mou noble cousin , le marquis de Changiron, pourquoi il est ici?
LE MARQUIS
Il ne serait pas étounant que nous y fussions pour le même motif... La seule différence, c’est que vous venez y consommer un crime... et que je viens le réparer.
Ainsi, Denneville...
VAUDRILLAN.
Denneville a tout dit.
DENNEVILLE.
J'ai dit aussi que le testament existe.
PAUL
Est-ce vrai?
VAUDRILLAN.
Vrai, aussi vrai que nous mourrons tous.
LE MARQUIS
Et ce testament, je suis venu le chercher.
PAUL
Moi aussi.
VAUDRILLAN, se plaçant derrière la table, les pistolet» A la main.
A qui l'aura... l'enchère est ouverte... Procédons...
PAUL
Diable... je n’avais pas remarqué... on est là... En ce cas, chacun pour soi et Dieu pour tous... (Il tire une paire de pistolets de ses poches.) Vous n’avez pas d’armes , marquis. (Il lui tend un pistolet.) Partageous.
Avec vous, rien... pas même les chances d’une lutte.
PAUL
Ahl c’est comme ça... Eh bien I... posons la question: Pourquoi voulez-vous ce testament?
LE MARQUIS
Parce qu’il appartient à ceux à qui vous l’avex fuit voler...
PAUL
Mais, c’est ma ruine.
VAUDRILLAN.
11 a raison.
PAUL
El vous pensez bieu que je ne vous le laisserai pas prendre.
VAUDRILLAN.
Ça dépend de ce qu’il en offrira.
« LE MARQUIS
Misérable!... Mais sais-tu toute l'étendue du crime que tu as commis.
PAUL
Monsieur le marquis, pas tant de familiarité.
s’il TOUS plaît... et surtout ne faisons pas de phrases de morale.
LE MARQUIS
Ah ! c’en est trop 1... et après ce que tous avei fait..
PAUL
Ce que j’ai fait, tous le sam... Ce que je veux faire, je Tais tous le dire.
LE MARQUIS
Parlez...
PAUL
Vous comprenez bien que je ne veux pas Tirre misérable et déshonoré... Eh bien! cette fortune que vous voulez m’arracher, je vous offre de la partager.
LE MARQUIS
Je vous l'ai dit, monsieur, il n'j a pas de partage possible entre vous et moi.
PAUL
Eu ce cas, marquis, il y en a un de nous deux qui ne doit pas sortir vivant de celte maison.
LE MARQUIS
Vous pouvez m’assassiner, monsieur.
PAUL
Allons donc I c’est le métier de Deooeville tout au plus!
DENNBYILLE.
Prends garde de dire la vérité, toi...
VAUDRILLAN.
Nous pourrions bien être deux contre toi !
PAUL
Allons donc! que Dcnneville, qui est un fou, se soit mis de ce cùté, je le conçois... mais toi , ce serait par trop niais... As-tu réfléchi à ce qui peut arriver... Toi-même, Dcnneville, tu n’y as pas pensé... Mais quand cet homme aura le testa»
ment dans ses mains, il le produira en justice, il faudra bien qu’il dise comment il a été volé!
VAUDRILLAN.
Ça regarde Dcnneville.
PAUL
11 faudra bien qu’il dise où il l’a trouvé.
DENNF. VILLE.
Ça regarde Vaudrillan.
PAUL
Je serai ruiné, mais vous serez perdus. Il vous a promis de l’argent, vous en aurez le double.
LE MARQUIS
Je leur donne quarante-huit heures pour quitter la France.
PAUL
Moi, je les y laisse... Qu’il choisissent.
DCNNEVILLE.
Vous voyez, monsieur le marquis?
LE MARQUIS
Mais vous ne savez donc pas que vous serez accusé demain d’avoir fait tuer M*' de Soubiran.
PAUL
Pas par vous du moins, je vous le jure...
PONTOIS
LE MARQUIS
Qu’importe, si le crime ne reste pas impuni,
PAUL
Il sera puni.
LE MARQUIS
Que voulez-vous dire?
PAUL, A Vaudrillan.
Que vous importe... Mais sache bien une chose, Vaudrillan... c’est qu’aussi bien pour toi que pour moi, il faut que ce testament disparaisse... Eulalie, qui s’est sacrifiée pour ne pas accuser sou père vivant, ne sera peut-être pas aussi généreuse pour son père mort.
LE MARQUIS
Eulalie, avez-vous dit Vous savez qu’elle
existe?...
PAUL
Le savez-vous aussi?
Mais c’est surtout pour la sauver que je suis venu dans cet infâme repaire.
PAUL
La sauver! Mais mon salut dépend de sa
perte 1
LE MARQUIS
Sa perte! Quoi, vous oseriez, malheureux...
PAUL
J’ose bien vous sacrifier, vous, monsieur de Cbangiron ; et vous pensez que* la vie d’une pareille femme m’arrêtera... Eulalie Ponlois sera dénoncée par moi, demain... dés que j’aurai ce testament.
LE MARQUIS
Malheureuse Eulalie!... Eh bien! Paul... j’accepte la proposition que vous m’avez faite... Je vais plus loin : que ce testament soit anéanti... Gardez toute la fortune qu’il vous assure, je ne me plaindrai pas, je ne dirai rien... Mais, par pitié, ne dénoncez pas cette malheureuse... Je vous en supplie.
PAUL
Quel intérêt prenez-vous donc à cette fille?
LE MARQUIS
Gela vous importe peu sans doute... Seulement, acceptez-vous?
PAUL
Vous me faites la partie trop belle, marquis; il y a quelque mystère dans tout ceci.
LE MARQUIS
Oui, un mystère cruel... cl que je ne puis vous dire... Mais enfin... n’avez-vous pas plus que vous ne demandiez...
PAUL
Je veux savoir si vous êtes sincère... (A Vaudrillan.) Combien veux-tu de ce testament?
, VAUDRILLAN.
Un prix rond t deux cent mille francs.
PAUL
Le prix vous va-t-il ?
A VOUS
LE MARQUIS
Oh ! ce n’est pas pour la fortune qu’il peut m’apporter, que je le paierais ce prix-là !
PAUL
Ce qui prouve que vbus l’estimex beaucoup plus ; eu ce cas, écrivez donc !
Moi!...
PAUL
Vous... Je pense que Vaudrillan aimera mieux voire écriture que la mienne. Ecrivez: (Le marquis s'assied devant la table et écrit.) Nous reconnaissons devoir à M. Vaudrillan la somme de deux cent mille francs... C’est le prix convenu.
LB marquis, s'arrêtant.
C’est pousser trop loin l’impudence.
PAUL
Non , monsieur... Ecrivez , nous signerons tous deux... Nous paierons chacun notre port... Vous, le salut d’Eulalie... moi, le testament..
LE MARQUIS
Soit!... (Il écrit.) Mois qui me répondra que demain vous n’accuserez pas celle infortunée ?
PAUL
Ma parole.
LF. marquis, prêt à déchirer le papier.
Je n’accepte pas.
PAUL
En ce cos , marquis, j’en reviens à ce que je vous ai dit : Il y en a un de nous qui ne doit pas sortir vivant de cette maison.
LE MARQUIS, quittant la table.
Eh bien 1 finissez- en, monsieur.
A l’instant même. Permettez que je signe ce papier.
VAUDRILLAN.
Voilà qai me va.
I»E VXF.VILLE.
Et moi, l’on m’oublie ?
PAUL
Adresse-toi au marquis.
LE MARQUIS
Quoi qu’il arrive, je tiendrai ma parole... Voici ce que j’ai promis.
PAUL
Maintenant, Vaudrillan , va chercher le testament.
VAUDRILLAN, à part.
Oh! que j’ai été bien inspiré, quand j’ai pris cette précaution 1...
PAUL
Eh bien I m’as-tu entendu?
(Paul prend la table et la pose au milieu de la pièce.)
SCÈNE III
VAUDRILLAN.
Oui... oui... (Il ouvre une feuille du parquet et en retire le testament.) Le voilà I PAUL.
Pose-le sur celte table.
VAUDRILLAN.
Le voilà.
DENUE VILLE.
PAUL , s’avançant de l’autre côld.
Voici la reconnaissance du marquis et la mienne. Prends, Vaudrillan.
VAUDRILLAN.
C’est en règle.
LE MARQUIS
Où voulez-Tous en venir enfin?
PAUL, à droite. •
Je reste à la place où je suis; j’ai mes armes, prenez celles de Dcnncville... Placez-vous en face de moi à l'extrémité de cette chambre... Marchons ensemble sur cette table , et le testament appartiendra à celui de nous deux qui y arrivera vivant. «
Une pareille lutte avec vous, jamais!
PAUL
Avez-vous peur, marquis?
LE MARQUIS
Je vous oi dit que vous pouviez m’assassiner.
PAUL, courant à lut.
Malédiction sur vous qui ra*y forcerez!
DENNEVILLE, se Jetant entre eux.
C’est ce qui ne sera pas... J’ai amené ici le marquis, il s’est fié à ma parole, et ce sera à moi que tu auras affaire.
PAUL
A loi? Mais si je te tue, Denneville, le marquis restera pour me dénoncer... Non, non, ce n’est pas possible.
A DENNEVILLE.
Ce sera pourtant comme ça. A nous deux!
PAUL
Vaudrillan, souffriras-tu cela?
VAUDRILLAN.
Ça ne me regarde plus.
PAUL, les pistolets bas.
En ce cas, tire, Denneville I... Marquis, voue êtes un lâche.
LE MARQUIS
C’est juste, monsieur, personne ne peut prendre ma place dans cette querelle. Vosarmcs, monsieur, vos armes !
PAUL, reprenant sa place.
Enfin!... Denneville, tu vas frapper trois coups dans la main , et au troisième nous partiront... Dieu sait pour qui sera la chance.
LE MARQUIS, à l’autre extrémité.
Dieu sera-t-il juste?
DENNEVILLE.
Etes-vous prêts?
LE MARQUIS et PAUL.
Oui.
DENNEVILLE.
Les pistolets sont armés?
LE MARQUIS et PAUL.
Oui.
DENNEVILLE.
Attention! Un... deux... trois.
(Tous deux lèvent ensemble leurs pistolets sans bouger, «c visent et tirent. — Tous deux chance lent.) PAUL.
Vous êtes adroit, marquis. (Il Jette une montre à terre.) C’était une magnifique montre de Lépine.
LE MARQUIS, à qui ses pistolets ont échappé.
Vous êtes heureux... Je ne porte pas de bijou j au bras gauche.
PAUL
Ramossex votre pistolet, marquis. Donne-le lui, Denneville.
LE MARQUIS
Eh bien 1 soit.
PAUL
A loi, Denoeville.
DENNEVILLE.
Un... deux... trois.
(Ils marchent l’un sur l’autre ; te marquis s’arrête en chancelant.)
PAUL, s’arrêtant aussi.
Voulez-vous me laisser ce testament, et vous contenter de ma parole?
Non, non, monsieur !
PAUL
Vous pâlissex, marquis... La douleur est pins forte que vous.
LE MARQUIS
Eh bien! finissons-en. (Il va Jusqu’à la table et tire son pistolet, qui ne part pas.) Malheur 1... (Il se trouve en face de Paul, qui marche Jusqu’à lui, le pistolet dirigé sur sa poitrine.) A vous, monsieur.
PAUL, mettant la main sur le testament.
A moi le testament!
LE MARQUIS, l’arrêtant.
Tirei d’abord, monsieur ; vous le prendrez après. PAUL, après l’avoir encore ajosté à bout portant.
Non, marquis... Seulement, souvenez-vous que je n’ai pas daigné vous tuer...
LE MARQUIS
Tirez donc, monsieur I
PAUL
Non... et je vous donne ma parole de ne ries dire contre la femme que vpus protégez...
LE MARQUIS
Et, si vous faites cela, monsieur, je vous pardonnerai tout.
C’est trop de générosité... Quant à toi , Denneville, je devrais te casser la tête... mais maintenant je me moque de vous tous... Adieu... ce u 'es que d’à présent que je suis riche! (Il sort.) LE MARQUIS, chancelant.
Ah ! c'est affreux !
VAUDRILLAN.
Ah ! ça... est-ce qu’il va mourir ?
LE MARQUIS, tombant sur une chaise que lui apporte Denneville.
Vous direz... à M“« de Changiron...
VAUDRILLAN, posant ses pistolets.
Que lui donner?... Mais , s’il meurt , ma ruse est inutile.
DENNEVILLE , s'emparant des pistolets.
Et s’il vit, ce sera la même chose.
VAUDRILLAN.
Qu’est-ce donc ? que veux-tu dire?
DENNEVILLE.
Que lu as livré à Paul un faux testament.
VAUDRILLAN.
Ce n’est pas vrai.
DENNEVILLE. %
Imbécile ! c’est toi qui me l’as fait écrire. VAUDRILLAN.
Juste ciel I on vient.. C’est peut-être Paul I
Ah ! c’en est fait I (Il s’évanouit.)
(En ce moment , on frappe à coups redoublés contre la porte d’entrée; elle est enfoncée, et parait, sur le seuil , le Juge suivi d’un greffier et de quelques soldats. Le Juge fait signe à ses gens de S’emparer de Vaudrillan.)
vaudrillan, effrayé.
Non I c’est la justice.
(Denneville soutient le marquis, et le rideau tombe au moment où le Juge et les soldats descendent la scène.)
SCÈNE I
TORCY, leol, Il est assis près de la porte de droite.
Lavignan ne revient pas!... Ah! qu’il me tarde de savoir s’il a rencontré ce Paul Vermond! J’ai peut-éire mal fait de ne pas l’attendre cher lui... (Use lève.) Mois rester plus longtemps loin d’elle, cela m'était impossible 1... (Il entr’ouvre doucement la portière de gauche et regarde.) Elle est calme maintenant... ou plutôt l’anéantissement a succédé au délireaffreuxqui la poursuivait... et durant cette horrible fièvre, c’était toujours le nom de ce Paul Vermond... celui de Brévise... celui de Changiron... Je m'y perds I Ahî qui me donnera le mot de cette affreuse énigme!... L’interroger de nouveau, ce serait la tuer... Et cependant que faire... que décider?... Non, non, je n’ose croire à son crime... Mon Dieu, si elle est coupable... pourquoi l'avez- vous donc faite si belle et si bonne!... Ah! voici Lavignan...
. (Lavignan vient par le fond.)
OQOOOOQOOOOOGMOv>OGOOCæOGUiXK»Mw&t<900<*»C^&i>oe
SCÈNE II
TORCY, LAVIGNAN.
TORCY
Eh bien! as-tu vu enfin ce Vermond?
* LAVIGNAN.
Je suis retourné deux fois chez lut depuis que tu m’as quitté; mais il n’est pas encore rentré.
TORCY, réfléchissant.
Sorti de si bonne heure ! Se douterait-il de ma visite et refuserait-il de me voir?...
LAVIGNAN.
Je ne le pense pas ; son domestique m’a dit qu’il lui arrivait souvent de ne pas rentrer le soir.
Et tu lui as laissé ta carte?
LAVIGNAN.
Comme nous en étions convenus; rien que la mienne.
TORCY
Oui, j’aime mieux qu’il n’ait pas le temps de réfléchir à la réponse qu’il doit me faire.
LAVIGNAN.
Bien! bienl cela te regarde... Maintenant, je vais rentrer un moment chez moi.
TORCY
Est-ce que tu oc me donnes pas toute ta matinée?... J'anrai besoin de toi.
LAVIGNAN.
Je te comprends... et c’est pour pouvoir rester avec toi, que je vais parler à M“* Lavignan; car si tu as tes chagrins intérieurs, j'en ai bien ma bonne part, de mon côté. ’
TORCY
Et comment cela, mon ami?
LAVIGNAN.
Cette belle-mère que tu m’as si généreusement jetée sur les bras!... (Mouvement de Torcy.) Oh! je ne t’en veux pas I Mais enfin, hier, je n’ai pu m’en dépêtrer qu’en lui promettant positivement qu’elle verrait sa fille aujourd’hui même.
Et lu l’attends?
LAVIGNAN.
C'est-à-dire qu'elle doit venir à Paris; mais pour m'éviter encore cette corvée filiale... vois-tu, Manuel, je donnerais... je donnerais trois boules de bourgeois, dussent-elles m’être payées cent écus pièce. Je vais dire à Corttélie que j’ai à tirailler avec toi et que nous devons sortir ensemble. Je l’engagerai à aller loin, bien loin au devant de sa tendre mère... et quelle mère! Figure-toi qu'hier, chez AI. de Changiron, quand vous aviez tous déserté le château, et que j’espérais me consoler sur le dîner, figure-toi que marne veuve Duplessis, pour ne pas me perdre de vue un seul moment, s’est plantée raide comme un gendarme derrière ma chaise, toute prête à m’empoigner ù la première tentative d’évasion, me repassant des assiettes et des œillades si maternelles, que j’en frémissais de douleur et de bonté des pieds ô la tête, et que j’en ai fait une indigesliou, sans avoir pu avaler une seule bouchée... Ah! j’en ai assez comme ça, et j’aime autant ne pas voir la reconnaissance de marne veuve Duplessis et de mon égousc.
TORCY
Alors, dépêche-toi... car il nous faut absolument retourner chez Paul Vermond ce matin.
LAVIGNAN.
Bien ! je vois lancer Cornélie au devant de sa mère, et je reviens le trouver... (Il sort.)
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SCENE II r
TORCY, puis PAUL.
ToncT, seul.
Ce bon Lavignan! il m’aime, lui!... On rit de ces cœurs-là, et, sous sa ridicule enveloppe, il y a plus de générosité que parmi ceux qui se vantent de leurs senlimens... Il ne lui faut pas la rafeon de mes chagrins, à lui... Il ne me demande pas si je suis*un fou de souffrir... Tu souffres, me dil-il, me voila... Tu veux te battre, me voilà... Ah! si je dois mourir, je lui dirai mon secret. (On frappe.) Entres ! ( La porte s’ouvre. ) Paul Vcrmond !... enfin 1 1
PAUL
Pardon, monsieur, je croyais M. Lavignan ici...
TORCT.
11 va revenir, monsieur ; veuillez donc entrer.
Paul, S’avançant.
Monsieur Torcy, on m'u dit que mon ami Lavigtian était venu plusieurs fois’ chez moi ce matin, et je m’empressais...
TORCY, l’interrompant. .
Vous a-t-on dit, monsieur, que Lavignan ne s'est pas rendu seul chez vous ?
PAUL
Et quoi, monsieur Torcy, vous vous seriez donné la peine...
TORCT, l’interrompant.
Arrivons, monsieur, au but de ma visite.
PAUL
Soit ! monsieur, je vous écoute. . (A part.) Est-ce qu'EuWie aurait parlé?...
TORCT.
Hier au soir, monsieur, vous vous êtes présenté chez moi ?
PAUL, I part.
Plus de doute ! (Haut.) En effet, monsieur...
TORCT.
On vous a dit que j’étais absent, vous le saviez, et vous avezdemaudé M“ e Torcy...
PAUL
Vous êtes bien informé, monsieur.
TORCT.
Et malgré son Intention, que l’on vous a communiquée de oe recevoir personne, vous avez persisté, vous avez été reçu, et vous êtes resté long-temps avec elle.
PAUL
Je vois que l’on ne vous a rien laissé ignorer.
TORCY’
C’est possible, monsieur ; cependant, c’est de vous-même que je désire apprendre le motif de votre visite...
De moi-même ?
PONTOIS
TORCT.
De vous, monsieur; et j'espère que vous ne refuserez pas de me répondre?
PAUL
Mais en vérité, monsieur... (A part.) Voyons jusqu’à quel point il est instruit...
TORCT.
Vous connaissiez M œe Torcy, monsieur?
PAUL, légèrement.
Mais, assez ordinairement, lorsqu'on se présente chez une femme...
TORCT, répétant.
Vous connaissiez Torcy?
PAUL, après avoir hésité.
Puisque vous le voulez...
TORCT.
Alors vous pourrez sans doute me dire...
PAUL, t'interrompant.
Rien, monsieur.
TORCY
Rien?
Absolument ricnl
TORCT.
Je vous comprends...
PAUL
Je ne le pense pas.
TORCT.
Mais alors...
PAUL
Si M®* Torcy vous a tout dit, je n’ai rien à vous apprendre...
TORCT.
Monsieur !...
PAUL
Si, au contraire, elle a refusé de parler, c’est qu'elle a ses motifs pour garder le silence ! Et vous savez trop bien ce que l’on doit aux femmes... et moi ce que l’on doit aux maris...
TORCT, avec colère.
Monsieur Yermoud !...
paul, à part.
Il ne sait rien... e’est de la jalousie... à la bonne heure... (Haut.) Et vous comprenez que je ne me permettrai pas de dire ce qu'ou a voulu vous, cacher...
TORCT, de même.
Oh! vous parlerez, vous!
PAUL
Me croyez-vous moins discret qu’une femme?
TORCT.
Misérable!...
PAUL
Épargnez-vous ces grands mots qui ne m’arracheront pas une parole.
TORCT.
Il suffit!... Le lieu de notre reudez-vous?
PAUL
De notre rendez-vous ?
ACTE V. SCÈNE V
TORCY
Mais il me semble qu’après un tel aveu...
PAUL
Un aveu ?
TORCY
Votre silence n’en est-il pas un ?
Comme il vous plaira... (\ paru) Encore un duel ?... ma foi, celui-ci peut me sauver tout à fait... (Haut.) Mais s'il m’était permis de défendre Mme Torcy ?
TORCY
Votre défense est une nouvelle injure... Le lieu du rendez-vous ?
PAUL
Peu m'importe, monsieur; puisque vous le voulez ainsi, fixez le lieu vous-méme... les armes, le moment.
TORCY
Eb bien! Lavignan en décidera... Dans un moment, je vous rejoins cbez lui.
PAUL
Dans un moment, monsieur, vous me trouverez à vos ordres. (A part.) Il le veut... Eh bien! soit, car elle pourrait bien tout lui dire, à lui. (Haut.) A tout à l'heure !
OOOCOOOOaO O OOOOOOOOOOO»OOOQOOv*00<JOaOOOOOQOfcOC-COOoQ
SCÈNE IV
TORCY, seul.
Ainsi, tout m’échappe ! et plus je veux pénétrer dans cet affreux mystère, plus la nuit qui l'enveloppe semble s'épaissir autour de moi... Cet homme lui-méme , ce fanfaron de vices, garde un silence insolent... et cependant... Non, je ne puis le croire, Anlonie n'a pu aimer un pareil homme... Mais alors, si ce n’est pas cela, c'est donc ce qu'elle m’a dit...
(Il va pour rentrer & gauche, la porte du fond s'ouvre.)
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SCÈNE V
TORCY, GAGEROT, la COMTESSE, CAMILLE.
CACEROT, entrant et parlant au fond.
Bien 1 justement il est seul dans son atelier. TORCY.
M. Gagerot !...
CACEROT.
Venez, mesdames; venez!
TORCY, surpris.
La marquise! la cumlesseî... (Il s'avance.) Mesdames...
EUI.ALIE POYTOIS.
CACEROT.
Monsieur, Torcy, ces dames, qui désirent vous entretenir, m’ont prié de les accompagner...
TORCY
Il suffit... mais, pardon, si je vous demande ô quoi je dois attribuer l’honneur d’une visite...
LA COMTESSE
Qui ne vous surprendra plus, monsieur, quand vous en saurez le but.
TORCY
Veuillez donc me le faire connaître.
(Il va pour chercher des sièges.)
CAMILLE, s’y opposant.
C’est inutile, monsieur.
LA COMTESSE
Hier, M. de Cbangiron nous a quittées un instant après vous...
TORCY
Je le sais, madame...
LA COMTESSE
Vous devez savoir où il est allé?
TORCY
Je l’iguore, madame.
CAMILLE, lui montrant une lettre.
Vous l'ignorez?... Vous ignorez donc aussi le contenu de celle lettre?
TORCY, avec surprise.
Celle lettre?...
CAMILLE
Lisez, moosieur.
TORCY
Cette lettre... (Il lit.) « Ou sait enfin quelle est > la femme qui demeure avec M. Torcy... »
(Il cherche aussitôt à la fin de la lettre.)
11 n’y a pas de signature!
TORCY, lisant.
« Et l’ou voudrait le communiquer ù M. Gagerot... 0 (Parlant.) A M. Gagerot...
CACEROT.
Continuez.
TORCY
« C’est surtout comme ami de de Changi- » ron, que M. Gagerot a droit à celte confidence » qui est importante pour elle... » (A Camille.) Pour vous, madame !...
CACEROT.
Et c’est pourquoi j'ai aussitôt montré cetlc lettre ù M. de Cbangiron.
CAMILLE
A M. de Changiron, qui, depuis, n’a été vu ni & son hôtel de Paris, ni chez aucun de scs amis, et qui n’a plus reparu.
TORCY, surpris.
Qui n’a plus reparu, dîtes-vous?
CAMILLE
Et d'après les relations que cette lettre semble dévoiler entre mon mari et la femme qui demeure chez vous...
TORCY, après un mouvement retenu.
La femme!
CAMILLE
Je suis renue vous demander, monsieur, si vous pourriez nous donner quelques renseignement sur la disparition de M. de Changiron...
TORCT. «
Moi !...
LA COMTESSE
Vous, ou la personne qui est désignée dans celte lettre.
TORCT.
Elle!...
CAMILLE
Vous avez le droit de l’interroger
TORCT.
L’interroger?... non, madame. D’ailleurs, je n’ai point à m’occuper de cette lettre.
CAMILLE
En ce cas, ma mère , on comprendra qu’après la disparition de mon mari, n’ayant plus de ménagemens à prendre...
LA COMTESSE
C’est à la justice que uous la forcerons de répondre.
TORCY
A la justice, madame 1...
LA COMTESSE
A la justice, près de laquelle, dans ma vive inquiétude, j’ai déjà prié M. Gagcrot de vouloir bien faire une démarche...
CAMILLE
Car, monsieur, c’est horrible à dire... mais je puiscraindre un crime!...
TORCT.
Un crime!... (A part.) Oh! mon Dieu!... mon Dieu!... serait-ce possible... et ces affreuses paroles... qu’elle a prononcées... Tué... volé...
LA COMTESSE
Que dit-il?
TORCT, à part.
Et hier, elle s’est troublée au nom de M.Gagerot... (Haut.) Et c'est à vous, monsieur, que cette lettre était adressée ?
GACEROT.
A moi.
Et c’est vous qui deviez aller à ce rendez-vous dont M. de Changiron n’est pas revenu?
GACEROT.
Oui, monsieur.
TORCT, avec un cri de désespoir.
O mon Dieu l Serait-ce véritablement un crime?
CAMILLE
Le croyez-vous?...
TORCT, atlant à Gagerai.
Mais vous devez la connaître, vous, monsieur ?...
GACEROT.
Moi J...
TORCT.
Vous!... Diles-moi qui elle est, et dites-moi s’il faut que je la sauve ou que je l’abandonne à la justice des hommes. (Il ouvre la portière et appelle.) Au tonie...
GAGEROT, regardant.
Grand Dieu!
TORCY
Qu’cst-ce donc?
GACEROT, reculant avec terreur.
Eulalic !
LA COMTESSE Ct CAMILLE.
TORCT, ne comprenant pas.
Eulalie!...
CACEROT.
Oui, c’est elle I Eulalie Pontoisl...
SCÈNE VI
r LFS Mêmes, EULALIE.
EULALIE, dans la coalise.
Eulalie !
TORCT.
Dieu!
EULALIE, plus près.
Eulalie !
TORCT.
Ah! je tremble!
EULALIE, paraissant et restant sur la porte.
Qui m’appelle!... (Elle s’avance lentement en répétant.) Eulalie! Eulalie! Ce sont bien là ses derniers mois! c’est ainsi qu’elle m’appelait avant de mourir... (Elle lève la tête ct trouvant Gagerai devant elle, elle jette an cri.) Ali! 1 (Apercevant les dames, elle Jette un antre cri. J Ahl 1 (Et apercevant Torcy elle sc jette dans ses bras pour lui demander protection.) Ah!... Manuel! Manuel!...
(Moment de silence.)
TORCT, à Eulalie.
Eulalie?... Quel est donc ce nom ? et qui es-tu ?
EULALIE, le regardaut avec effroi.
Eulalie!... Toi aussi! Ob ! non! non ! j’ai mal entendu, u’est-ce pas?... Non! ils ne sont pas là, non I... Dis-moi donc que je suis folle et qu’il o’y a ici que nous deux!
TORCY, la prenant par la main.
Il y a d’abord. .
EULALIE, avec surprise, mais sans nouvel effroi.
BI. Gagcrot !
TORCY, lui montrant les dames.
Et puis...
EULALIE
Mesdames de Brévisel c’est vrai.» l’heure est venue... que la volonté de Dieu s’accomplisse .
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TORCY, k lui-même.
Eulalie !... (Allant brusquement A EuUUe.) Mais dites-moi donc à quel crime ce nom se rattache 1
Je vous plains, monsieur Torcy, mais le crime est trop grand pour le laisser impuni.
TORCY
Et vous n*avez rien à répondre!.,.
LA COMTESSE
Et que répondra# la complice de Paul Ver* moud!
TORCY, avec fureur.
Paul Vermondl Paul Vermond, que la malheureuse a reçu hier pendant mon abseuce !
CAMILLE
Et mon mari a peut-être été leur victime ! Aller I allez, monsieur Gagerol !
TORCY, hors de lui.
Oh! malheur et malédiction sur loi, misérable!
EULALIE
Manuel ! Manuel I
TORCY, la repoussant.
Ah ! vous me faites horreur !
EULALIE
Ahl
CAMILLE
Ailei, mousieur Gagerol.
TORCY
Arrêtez... arrêtez! (La porte t'ouvre.)
CAMILLE, LA COMTESSE
O ciel I
GACEROT.
Un duel !...
TORCY
Dans un duel!... Ab! madame, elle est au moins innocente de ce crime !...
CAMILLE, au marquis.
Mais dis-moi...
LS MARQUIS
Tu sauras tout, mon amie.
CAMILLB.
Eh bien I qu'elle s'éloigne, qu’elle parle!... Quel que soit sou premier crime, je ne veux pas qu’on puisse croire que le regret d’une fortuue perdue nous ait fait envoyer uue femme à l’échafaud.
TORCY
Oh ! c'est trop de boute et de désespoir 1...
EULALIE, A elle-même.
Et il m’accuse toujours!... (Haut.) Je reste, je reste 1
j LE MARQUIS, A part.
Dieu! (Haut.) Eulalie, songez-y!... l’ordre est donné de vous arrêter.
TORCY
Graud Dieu ! elle est perdue 1
EULALIE
Je reste... Ella loi me tuera, puisque vous n’avez pas voulu me laisser mourir !
TORCY
OU! tais-toil tais-toi, malheureuse!...
LE MARQUIS
Manuel!... vous l’avez condamnée sans l’entendre.
CACEROT.
Hélas 1 moi,j’al voulu long-temps croire à son innocence... mais il faut que justice se fasse.
LA COMTESSE
Oui, ma fille... et ton indulgence est coupable.
LE MARQUIS
Qu'en savez-vous ?...
TOUS
Comment?
EULALIE, allant au marquis.
Mais vous qui me défendez, savez-vous, monsieur, qui je suis?...
LE MARQUIS
Je le sais... et je sais aussi de quel crime vous êtes accusée...
EULALIE
El ce crime, je l'avoue.
LA COMTESSE
Cet aveu même...
LE MARQUIS
L'bonorel (Étonnement de tous.) En ce moment, la vérité se dévoile aux yeux des magistrats ; il faut aussi qu’elle se montre tout culière à nous, A qui elle importe tant; et j’espère qu’elle va sortir de l’épreuve à laquelle on m’a permis de la soumettre.
Cette épreuve ne prouvera que mieux son crime. le marquis.
Vous allez en juger.
TonCY, à part
Obi que va-t-il se passer, mon Dieu?
CACEROT, basaux daines.
Où veut-il en venir?
LE MARQUIS
Répondes, Eulalie, vous êtes accusée d’avoir volé le testament de M«® de Soubiran ?
EULALIE
Oui...
LE MARQUIS
Pourquoi l’aves-vous volé ?
EULALIE
Monsieur...
Parlez !
EULALIE
Parce que... parce qu'il dépouillait l’héritier légitime.
LE MARQUIS
En effet, il dépouillait M. Paul Vermond... Mais alors vous le connaissiez donc, ce testament?... EULALIE, hésitant.
Moi 1
LE MARQUIS
Répondez...
EULALIE
Je le connaissais...
LE MARQUIS
Comment! vous connaissiez le testament, et, par intérêt pour M. Paul Vermond que vous n’aviez jamais vu, vous avez renoncé à la moitié de la fortune de M“® de Soubiran que ce testament vous assurait ?
EULALIE
A moi? à moi?... O ma noble et sainte bienfaitrice 1 du ciel où vous êtes, voyez ma reconnaissance !
LE MARQUIS, bas A tous.
Vous entendez? (Ilaut.) Et vous l’avez assassinée!...
Assassinée!...
EULALIE
Moi I... Qui dit cela ?
TOUS
Vous-mômel
EULALIE, avec désespoir.
C'est vrai... je l’ai dit... c’est moi... (A part.) O mon père 1 (Elle cache sa tête dans ses mains.) LE MARQUIS.
Et ce testament, qu’en avez- vous fait?
EULALIE, hésitant.
Je ne sais pas... je l’ai détruit...
LE MARQUIS
Vous meniez, cor le voici.
TOUS
Grand Dieul
LE MARQUIS
Et vos complices sont découverts... et il en est un qui vous accuse....
EULALIE
Qui cela? Mais qui donc ose m'accuser?
LE MARQUIS
Celui & qui vous avez remis le testament... Denneville.
Lui, le misérable ! lui qui a égaré mon pèrel TOUS.
Son père I
LE MARQUIS, bas A tOUS.
Vous entendez?
EULALIE
Ab ! par grâce ! par pitié I laissez-moi I... Je suis folle... Mon père est innocent... Je suis coupable... il n'y a que moi de coupable... Mais tuez-moi doue tout de suite!
LE MARQUIS, avec le pins vif élan.
Mais si cet iofàmc n’était pas votre père!...
EULALIE
Que dites-vous?
TORCY Ct TOUS.
Que dit-il?...
LE MARQUIS
La vérité, Eulalie! (A tous.) La vérité!...
EULALIE
Vous me trompez !
le Marquis.
Tenez, Eulalie... le testament renfermait cette lettre... elle est pour vous...
De ma bienfaitrice i
le marquis.
C'est la preuve de ce que je viens de vous dire...
EULALIE, avec effusion.
O mon Dieu I vous avez donc eu pitié de moi !
LE MARQUIS, A tous.
Toutes les pièces qui élablisseul ton innocence sont aux mains des juges, et leur conviction est déjà formée... Et maintenant , l'accusercz-vous encore ?
CAMILLE
Maintenant, il faut l’admirer I
TORCY, A part, accablé.
El moi, j'ai pu l'outrager I...
EULALIE, qui, pendant ces diverses exclamations, «lu
la lettre de M me de Soubiran, achevant de lire.
« Adieu, ma fille 1... (Bas.) Garde mou se-
cret... ct pardonne-moi... » (Parlant.) Lui pardonner I
LE MAnQUIS, bas.
Ce sont les adieux de ta mère, Eulalie I...
EULALIE
Ma mère!... O monsieur, soyez béni !... Maintesnanl, c’est trop de bonheur!... Mais n’esl-il pas A nous deux. Manuel?...
TORCY, éperdu.
Anlonie!... Oh! mais non, repoussez-moi !...
mandissez-moi !... Je n’ose plus vous regarder...
’Ogle
Di
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